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liant, il y a d
eux ans, Le tournant des 
années 1970. Liège en effervescence
1, trois des 






berg ont offert une double opportunité à notre 
association : de faire œ
uvre utile en étendant 
leur rétrospective aux années quatre-vingt et de 
se replonger dans le contexte de sa naissance. 














31e livraison et par Jacques D
ubois, auteur de 
l’article consacré au M
anifeste pour la culture 
w
allonne de 1983.









par Isabelle Verhoeven dans le num
éro dédié 
au 100
e anniversaire des études en histoire de 












e s’il se restreint au cham
p liégeo-liégeois 
et à la période contem
poraine, le présent recueil 
n’en illustre pas m
oins les principes fondateurs 
de notre entreprise éditoriale. Il fait en effet fi 
des hiérarchies académ
iques en accueillant des 
textes rédigés par une étudiante et des histo-
riens de l’art actifs hors du m
ilieu universitaire. 
Il illustre le pluridisciplinaire de départ, en abor-










































enrion et Yves Rand
axhe, Jean H
ou-
sen) et l’histoire culturelle (Jacques D
ubois). Il 
décloisonne les m
étiers de la recherche et de 
la création, non seulem







ent Jacques Lizène et Laetitia Lefèvre, 
m





enis, à Jacques Lizène, 
encore lui, à Jean-Pierre Ransonnet et à Léon 
W
uidar. Q
u’ils trouvent ici l’expression de notre 











érard, ainsi qu’à 














ploi et de 
la Form
ation professionnelle, le Fonds national 
de la Recherche scientifique, l’Échevinat de la 
C








ent durable de la Ville de Liège, 
Ethias et le Service des Relations extérieures de 
l’U











es années 1970. Lièg
e en effer-
vescence, c’est d’arriver à parler de cette ville 
sans en parler, de gens qui ont réussi à dépasser 
les terroirs et leur m
orne incuriosité qui prend 
les proportions de l’éternité. Tous les pays pri-







pas de froid, m
ais d’un m
anque de légèreté et 
de profondeur. »
3. Sans nul doute le jugem
ent 
de José Fontaine dem






















ritique : Le tournant des années 1970. 





arie Klinkenberg) [en ligne], La revue Toudi, 
4 juin 2010 [réf. d
























allon de Liège, « l’îdèye da José Fontaine våt sûre-
m

































octeur en histoire de l’art, Service d’H
istoire de l’A
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ation professionnelle, du Fonds national de la Recherche scientifique, de 
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ent durable de la Ville de Liège.
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 C
ollection de la M
aison de la M





octeur en histoire de l’art























désillusions ou de rupture, les années 1980 sont 
sujettes à des appréciations aussi diverses que 
contradictoires. S’agissant de retourner sur un 
terrain fraîchem
ent foulé, nous aurions vite fait 






érer une lecture d
e l’histoire 
récente, une histoire  par ailleurs trop récente 







livrer une histoire neutre et scientifique. O
r, on 
le sait : l’histoire n’existe pas pure. Elle s’écrit 
selon des présupposés qui ne sont pas m
oins 
tranchants que ceux qui dictent le discours sur 
le présent. C
ela étant, il peut s’im
poser de ne 
pas faire retom
ber trop rapidem
ent la poussière 
soulevée par ce qui se révèle être un contexte 
aux m
ultiples résonances, tant esthétiques que 
politiques, économ




lée aux années 1990, la 
décennie 1980 fournit des m
odèles de pensée 
qui, m
êm
e lorsqu’ils sont grossièrem
ent décrits, 
ne rencontrent pas la logique d’uniform
isation 
propre aux années 1960-1970. D
e celles-ci, on 
ne retient généralem
ent que l’énergie contesta-
taire, l’effervescence artistique et intellectuelle, 
l’inventivité, le hors-norm
e et la subversion. En 
revanche, quand il s’agit de qualifier les années 















lifération artistique que de création à bout de 
souffle. La confusion est grande, une confusion 
d’ailleurs largem
ent entretenue par un vocable 





oins vingt ans, 
des points de vue, convergents ou divergents, 





onte à 1977 lorsque 
l’architecte C










çois Lyotard pour signaler l’effondrem
ent des 
« grands récits » dans son célèbre ouvrage La 
C
ondition postm
oderne (Paris, 1979). D
énon-











se réduit alors au pur et sim
ple relativism
e. Il 
devient aussi, sous la plum
e du théoricien am
é-
ricain Fredric Jam
eson, « la logique culturelle 
du capitalism





onde actuel 1. 














ais qui prend à cette 
époque les allures d’une véritable rupture. D
ans 
le dom





e et, si l’on ne peut nier un continuum
 avec 








eser sur la création. 











e une « exaspération à l’égard du culte du 
N
ouveau » et « de la quête, toujours aléatoire, 
de l’utopie »
2. C
ela ne veut pas dire qu’il y ait 
« m
ort de l’art », thèse pourtant fréquem
m
ent 
soutenue dès le m









at est à 
présent ouvert aux esthétiques les plus diverses. 
Le m
ouvem
ent cohérent qui avait dom
iné l’Eu-
rope et les États-U






arvient à son p
oint 
ultim
e. Il n’est dès lors plus question d’inven-










Rejetant le credo de table rase cher aux avant-




oignages et des souvenirs, de l’acces-
sibilité aux œ









dence un tissu intellectuel, celui d’une ville et 
d’une époque particulières, pour en restituer les 
enjeux, le contenu passionnel et en faire surgir 
toute la richesse et la com
plexité. Le présent 
volum
e a ainsi été conçu com
m
e un aller-retour 
entre la particularité d’un espace-tem
ps (Liège 
d
ans les années 1980) et la g
énéralité d
’une 
époque que ce m
êm
e espace-tem
ps révèle et 
de laquelle il participe. Il s’agit donc de m
ontrer 






ans une conjoncture internatio-




identité, que celle-ci soit nationale, régionale ou 
locale. Si ce rapport identitaire est abordé à de 
nom
breuses reprises dans le p
résent volum
e, 














ent de ce qui s’est fait dans 
























erger ou de gagner en visibilité ; de 
devenir ainsi les acteurs incontournables d’une 









, F., Le postm
odernism
e ou la logique culturelle 
du capitalism









des arts plastiques à la fin du XXe siècle, Paris, Éditions du 
















ichel, Rationalité et incertitude de la 
vie d’artiste, dans L’A
nnée sociologique, vol. XXXIX, 1989, 
p. 111.

























couverte de ce qui avait été banni jusqu’alors. 
En p




vers la nuance, de l’abstraction vers la figure, 
de la géom





énérale, ce sera n’im
p
oser 
aucune règle, ne chercher aucune vérité abso-
lue. L’hétérogénéité est donc à l’ordre du jour. 
Envisagée de cette m
anière, la production artis-
tique de la décennie apparaît donc com
m
e à la 




e diversité de l’art ne m
anquera d’ailleurs 
pas de diviser l’opinion, certains y voyant m
êm
e 
le signe annonciateur d’un déclin. 
M
ais ne nous éloignons pas, car c’est au début 
d




portante, que le doute s’installe 
et que des débats virulents sur l’art contem
po-
rain voient le jour. D
ans les années 1980, l’art 
contem
porain triom
phe, les prix m
ontent et le 
m






ettre que cette période a enre-
gistré, dans le dom





foires se créent, les galeries consacrées à l’art 
vivant se m






reux à investir d
ans la 
création actuelle. Parallèlem
ent à cette reprise 
du m
arché, dont les effets ne touchent pas seu-
lem
ent celui des biens esthétiques, un intérêt 
croissant du public pour l’art voit le jour. L’acti-
vité institutionnelle, en m
atière de soutien et de 
prom
otion de la création artistique, est particu-
lièrem
ent intense. Elle se m
anifeste par l’organi-
sation d’expositions toujours plus nom
breuses, 
le développem
ent d’une politique en faveur de 
la com
m
ande publique, la création de nom
breux 
centres d’art et l’invitation lancée aux artistes à 
travailler dans et pour le m
usée. Plus qu’aucune 
autre avant elle, la décennie 1980 consacre ainsi 
une attention inégalée à  l’égard de l’art vivant. 
M
ais la situation est-elle aussi idyllique qu’on le 
prétend ? C
ette entrée de la création artistique 
dans le dom
aine de la (sur)consom
m
ation est-
elle aussi bienfaisante qu’elle n’y paraît ? Sans 
entrer dans le détail d’un débat qui dem
anderait 
à lui seul la rédaction d’un ouvrage, il convient 
néanm
oins de nuancer l’im
pression d’euphorie 
laissée par cette extraordinaire floraison de l’art 
contem
porain à partir de 1980. N
on seulem
ent, 
cette situation n’est que de très courte durée  
(dès l’année 1989, le m
arché enregistre les pre-
m
iers signes d’un essoufflem
ent qui conduira à 























lin, ce sont en réalité les artistes déjà favorisés 
qui sont avantagés par cette nouvelle conjonc-
ture3. D
ans un article s’intitulant « Rationalité 
et incertitude de la vie d’artiste », Pierre-M
ichel 
M
enger poursuit la réflexion en notant : « Si l’in-
certitude du succès contribue au prestige social 




d’une type d’activités devenu le paradigm
e du 
travail libre, non routinier, idéalem
ent épanouis-
sant, elle engendre aussi des disparités considé-
rables de condition entre ceux qui réussissent et 
ceux qui sont relégués aux degrés inférieurs de 
la pyram
ide de la notoriété. »
4










p de l’art une croissance m
ajeure en term
e 
de soutien institutionnel et d’activité m
archande, 
elle voit aussi un nom
bre considérable d’artistes 








’est en effet à cette époque que l’on 
assiste à l’essor d’une infinité de regroupem
ents 
initiés par des artistes dans le but avoué de se 




estion et à 
l’autorep
résentation q
ui caractérise la m
ajo-














La culture « alternative » des années 1980 naît 
aussi d’un sentim
ent de déception à l’égard des 
utopies m










essine ainsi plus précisém






ans les années 1980. U
n 
paysage contrasté, où l’activité artistique peut 




















ps, perpétuer le m
ythe de l’artiste m
audit 
frappé de solitude, d’indifférence et de m
épris. 
C
e contraste ne date évidem
m
ent pas du der-
nier tiers du XXe siècle. D
epuis la Renaissance, 
un fossé existe entre les « élus », soutenus par 
les pouvoirs m
is en place, et les « autres », que 
l’histoire n’a pas ou n’a que peu retenus. M
ais 
appliquée à la réalité des rapports artistiques 
q
ui sont ceux d
es années 1980, l’op
p
osition 





Les auteurs qui ont collaboré au présent volum
e 
connaissent ces débats. C
ertains ont vécu plei-
nem
ent les années 1980, d
’autres – et c’est 
peut-être ici une m
ajorité – étaient alors enfants 










artistes supposés les avoir peints et, last but not 






ais dans son projet central de « l’art au service 
de l’idée », C
harlier a toujours su m
obiliser tous 
les m








 lourd de sens, des « chan-
sons idiotes » et des « chansons tristes », qu’il 




hez lui, qui m




ne sur le thèm
e O
ublier Liège, cette 
ville exerce une form
e d’attraction-répulsion : 
« D
ès 1962, je m
e suis lié avec des Flam
ands. 
J’ai m
esuré le précipice culturel qui séparait la 
Flandre de la W
allonie et je m
e suis dit que si je 
ne fréquentais pas ces gens-là, c’était foutu. » Il 
est donc quelque peu distant de la galerie L’A
, 
où il n’exposera qu’une fois, en 1982 ; là où ce 





















ert  (Place Saint-Lam
bert 
Investigations, 1985), où il poursuit sa réflexion 
sur l’art m
oderne et le sim
ulacre sur un ton par-
ticulièrem
ent provocateur. Sous le titre La voie 
de garage - celle de l’art, évidem
m
ent -, il fait 
p
lacard
er à l’entrée d
e l’exp
osition une série 
d’affiches publicitaires de grand form






























pact... 3 », précise-t-il dans le 
catalogue. « Je voulais m
’intégrer à l’exposition 
tout en en m
ontrant les contradictions. » Q
uoi 
qu’il en soit, ce n’est pas im
puném
ent que l’ar-
tiste s’aventure sur le terrain de la publicité com
-
m
erciale : l’affiche, vantant RTL, très visible, est 
peu appréciée par la radiotélévision publique, 
qui sponsorise l’événem
ent. Elle sera finalem
ent 
recouverte des affiches de l’exposition.
Soyons juste, la p
articip
ation d













oet subira de la part du Liégeois un 
traitem
ent non m









uvres quasi philosophiques consa-
crées au m
al et à la séduction, donc in fine au 
rôle de l’art : « C
ette séduction en cascade pro-
duit un blanc m
om













our grinçant qui restera l’un 
des m
arqueurs de son travail, C
harlier placera 
désorm










istorien de l’art 
Professeur à l’A
cadém








istorien de l’art 
yves.randaxhe@
nbb.be






érer la synthèse d
es connais-
sances historiq
ues sur les arts p
lastiq
ues à 







enis, Jacques Lizène, Jean-Pierre Ran-
sonnet, Léon W
uidar. N
ous avions en outre sol-
licité Johan M
uyle, qui a décliné notre invitation. 
C
ertaines de ces interview
s ont conservé leur 
form
e dialoguée, tandis que d’autres ont été 
retranscrites sous form
e de texte continu. 
Le choix des artistes a été essentiellem
ent déter-
m
iné par une volonté de constituer un éventail 
représentatif des différentes sensibilités qui ont 
traversé le jeu des avant-gardes. Il s’est égale-
m
ent agi de croiser les expériences et d’appro-
cher une cartographie culturelle d’une décen-
nie sans nécessairem
ent avoir la prétention de 
ne révéler que des inform
ations inédites. N
ous 
avons voulu relever l’intérêt de projeter un éclai-
rage direct, de livrer « une m
atière prem
ière » 
où la sensibilité de chacun reflète autant que 
ses souvenirs ce q




u bout du com
pte se dessine un paysage riche 
et foisonnant. Les lieux géom
étriques de l’acti-
vité artistique de cette décennie sont étudiés 
par ailleurs. O
n percevra à travers ces tém
oi-
gnages l’im





ivers, les galeries l’A
 
ou A
rt actuel. Les anim
ateurs d
e ces lieux et 
d’autres personnalités ont déployé une activité 
rem
arquable qui a perm
is aux artistes d’exposer 
et de réaliser des projets innovants. Parm
i ces 














utrieux, organisateur de Tectonic 84 (1984) et 
d
e N












Les années 1980 sonnent le grand retour de la 
peinture. « J’ai vu arriver cela avec panique », 
avoue aujourd’hui C
harlier : « La réhabilitation 
forcée des époques, le revival et le rem
ake à 
tout prix sont les produits de notre vertige »
1. Il 
repart en guerre : cette décennie sera pour lui 
l’ère du contretem
ps. O
n prône un retour aux 
form
es traditionnelles de la peinture ? C
harlier 
en rem
et une couche (de peinture), avec des 
œ
uvres lorgnant sur l’art du XIX
e siècle : « plin-
thures », « peintures de guerre », « peintures 
pom
pier », « peintures m
ystiques » ... en une 
réflexion m
élancoliq




choses. En 1986 et 1987, à partir d’une série de 
cadres récupérés, il réalise toute une série de 
tableaux inspirés des styles du XX
e siècle, allant 
Fig. 1 
Jacques C














ans les années 1980, vous avez 








le début des années 1970. D
e quelle façon avez-
vous développé votre travail à Liège ?
A
lain D
enis – En effet, depuis 1973, j’ai enseigné 
à l’A
cadém











tard, de couleur. Sur le plan artistique, j’ai, dès 
cette époque, poursuivi un travail graphique et 
pictural m
arqué par la découverte du Pop’A
rt. 
Fernand Flausch était alors proche de m
oi. Sur 
le plan pratique, je dois reconnaître que, jusque 
dans la seconde m
oitié des années 1980, il n’y 
avait pas de place pour m
oi dans les m
ilieux lié-
geois. C
’est une époque de forte polarisation. Il 




yst ou Jacques 
Lizène, soutenus p
ar tout un m
ilieu associatif 
que je ne fréquentais pas. Et, d’autre part, on 
trouve une série de peintres com
m
e Fernand 








un certain succès. Je ne m
e retrouvais ni d’un 




vail à Verviers, à A
nvers ou à B
ruxelles où j’avais 
un contrat avec une galerie, m
ais pas à Liège. 
C











ière exposition en 1987, dans 
sa galerie de la rue Sur-les-Foulons. C
’est Rudy 
Pijpers qui m















ent. Sa galerie ouvre en 1986 ; elle 








agasin était d’ailleurs aussi une 
prem
ière à Liège. Très vite, elle a su en faire un 
lieu incontournable. Lam









ont, étions les « Liégeois » de son 
équipe. G
eorgette était très proche de nous, 
avec une am
itié profonde qui était nécessaire 
dans nos relations. N
ous avons véritablem
ent 
vécu à son rythm
e. Elle passait régulièrem
ent 
dans nos ateliers, suivait le travail et exigeait de 
notre part un véritable engagem
ent, ce qui était 
logique tant son im
plication était profonde. Je 
m
e souviens avoir craint de la rencontrer si je 
n’avais pas assez peint. G






ent. Elle savait très vite 
m
ettre le doigt sur la bonne pièce. J’ai bénéficié 
des quatre expositions chez elle, en 1987, 89, 90 
et 93, l’année de son décès ; elle était à peine 
âgée de 50 ans. Si, effectivem
ent, elle com
bla 
un vide dans l’offre culturelle liégeoise en créant 
sa galerie, la brusque disparition de G
eorgette 
B











 – Elle m




eorgette prenait tout en charge. Elle s’achar-
nait à m








dévernissage, ce qui se faisait peu à l’époque, si 
elle estim
ait que les ventes étaient insuffisantes. 
A
rt A




portantes à Knokke, à G











ière fois, en 
1991. C
’était un véritable capitaine d’industrie 
gérant son m
agasin de m








celui d’ouvrir une galerie à Saint-Paul de Vence.
PH
 – Et les artistes étrangers…
A
D
 – Là aussi, elle a joué un rôle im
portant. Elle 
a fait venir des créateurs de prem
ier plan, prin-
cipalem
ent autour des acteurs de la Transavan-
tgarde italienne et des N
ouveaux Fauves alle-
m
ands auxquels s’intéressait son com
pagnon, 
H




el Re. Je ne sais rien du réseau de 
relations qui lui a perm





ais, je suis persuadé 
que son aura, sa force ont com
pté. En outre, 
G
eorgette n’hésitait pas à investir : elle pouvait 
acheter la totalité des pièces d’une exposition 










orillon, la fin des années 1970 et le 

























phie, théâtre : son itinéraire d’un curieux est à 
l’im
age de la pratique artistique qu’il dévelop-
pera dès la fin des années 1980. A
u début de la 





rts de Liège ressem
ble à un m
alentendu. Il en 
sortira pourtant prêt à s’affirm
er en tant qu’ar-
tiste. M
ais pas pour autant disposé à suivre une 
voie toute tracée : il m
et le cap sur Paris, où il 
suit des cours de théâtre tout en assouvissant sa 
boulim
ie de visites d’expositions. 
Revenu à Liège, il présente sa prem
ière exposi-






ais, c’est l’année 
suivante qu’il pose le véritable geste fondateur 
de son œ








e n’est pourtant pas une 
exposition de C
orillon en tant qu’artiste, ni non 
plus une exposition de plasticien. À










ue reste-t-il d’un artiste dont les œ
uvres 
auraient été détruites, volées ou achetées ? per-
m
et à C
orillon de rendre hom
m
age à des créa-
teurs de tous bords, issus de Liège ou d’autres 
parties de la W
allonie - le m
usicien H
enri Pous-














filiation et dans un lieu. Il y pose aussi la ques-
tion de ce qu’est vraim
ent « une vie dans l’art », 
qui ne cessera de hanter son œ
uvre. Sur cette 
lancée, il propose encore en 1987, au M
usée 
d’art m
oderne et d’art contem
porain de Liège, 
une conférence en form
e de divagation borgè-








ent infidèle à sa ville, il est 
résolu à s’y inscrire par son art et conçoit pour 








Face au refus des autorités, C
orillon repart en 
1988 pour Paris et l’Institut des hautes études en 
art plastique. La m
êm
e année, il présente déjà 
deux expositions personnelles : l’une à la gale-
rie Ficheroulle de B
ruxelles et l’autre à la galerie 
Vega à Plainevaux, avec des œ
uvres hybrides, 
faites à la fois d’objets et de textes, nouvelles 





















ères. Ses récits incarnés dans toutes sortes 









recèle un sens caché. M
ais C
orillon n’invite à 
aucune relecture héroïque de notre environne-
m
ent : si sens caché il y a, c’est que « la fiction, 
plutôt que dépasser la réalité, doit se satisfaire 
d’en être lorsque ce m
iracle advient »
6. Proto-
type de l’artiste exilé, O
skar Serti devient ainsi 
le double de Patrick C
orillon, « toujours un pied 
ici, un pied ailleurs », artiste et biographe, entre 







lus variées, et 




orillon, vue de l’exposition Q
ue reste-t-il d’un artiste dont les œ






ffiche de l’exposition A
lain D
enis. Œ












ais aussi des choré-
graphies « prim
itives » et projets d’installations 
m




odifiés, et conçoit des sculptures uti-
lisant des fum
igènes de spectacle, qui seront 
finalem
ent réalisées en 1988 g
râce à Laurent 
Jacob et Espace 251 N
ord. 
Si Jacques Lizène n’a plus de galerie à Liège à 
ce m
om
ent, il y est om
niprésent. Son parcours 
illustre donc parfaitem
ent la diversité du tissu 
culturel et artistique de la ville à l’époque. En 







utrieux sous le 
titre Tectonic 84, et qui se proposait « d’abor-
der les questions du rapport de l’art à l’archi-








 , entre autres par une série 
d’interventions réparties dans la ville. Pour l’oc-
casion, le « petit m
aître » réalise une « fresque 
urbaine horizontale » prenant la form
e d’un pas-
sage pour piéton fissuré d’où s’enfuient deux 
figures peintes à la bom
be. L’année suivante, 
pour Place Saint-Lam
bert Investigations, Lizène 
présente une installation m





























continue donc de faire feu de tout bois, m
ais 
jam
ais au hasard : en 1987, son « néo déco » fait 
pièce au « néo géo » qui ém
erge sur la scène 
internationale. D
eux ans plus tard, répondant 
à l’invitation de D
aniel D
utrieux de participer 
à travers la ville à l’exposition N
oise - Fenêtres 
en vue, il fait preuve d’une m
êm
e ironie en ins-
crivant dans l’une des fenêtres du M
usée d’art 
m
oderne un Placard à tableaux (1970). 
M
ais si Lizène dém
ontre un véritable attache-
m
ent à sa ville, son activité de cette décennie ne 
s’y lim
ite pas. O
n le voit entre autres à B
âle et à 
Venise (avec Laurent Jacob) et c’est une institu-
tion française, La C
riée de Rennes, qui lui offrira 
en 1989 une Rapide rétrospective, un an avant 
celle m
ise sur pied par l’A
telier 340. Pour Liège, 











ans les années 1980, c’était surtout 
am
usant », se souvient Jacq
ues Lizène. Four-
m
illant déjà d’idées et de projets parfois cou-





lus tôt, le 
« petit m






e siècle » sera alors sur tous les fronts. 
G
râce à l’appui du centre RTB
 Liège







et de spectacles rem
ontant aux années 1970. 






ission Radio Titanic avec un 
hum
our grinçant et décalé qui fera date, l’artiste 
va m
ettre en form
e pour la prem
ière chaîne de 
la radio publique un « m
inable m
usic-hall » où 
un « chanteur en dessous de tout » interprè-
tera d









e une version 
vidéo au début de l’année 1983, grâce à l’ém
is-
sion Vidéographie, égalem
ent produite par le 
centre RTB
 Liège. Lizène conçoit pour ce faire 
toute une scénographie, avec danse nulle, ins-
trum
ents hybrides et coiffure dite « à la fontaine 
de cheveux ». Le m
inable m
usic-hall se produira 
aussi en live, entre autres au C
irque D
ivers, dont 






ent inspiré par cette veine m
usicale, il réalise 
différentes perform
ances, (M
usique à l’envers, 
































ars 1980, avec un 
prem
ier lieu, rue Sur-la-Fontaine, où nous avons 
m








l’autre à René H
eyvaert. N
ous avons alors pu 
bénéficier d’une prem




nauté française. Léon W
uidar s’est joint à nous 




ul et René D




ue nous nous som
m
es 
installés au 10 de la rue Trappé avec une pre-
m
ière exposition consacrée à D
an Van Severen. 




















blée, nous avons voulu m
ontrer des 
artistes internationaux aussi bien que régionaux. 
La d
im









éry, Jean Le G
ac, B
ernd 
Lohaus ou Peter D
ow
nsbrough sont venus ren-














 a aussi été une 
chance pour beaucoup de Liégeois qui ne trou-
vaient pas de lieu pour exposer…
 dont nous. 
J’ai ainsi bénéficié d’une exposition personnelle 
en septem
bre-octobre 1983. M




ic-Jo et Jacques Lizène. L’A
 
présentait aussi des choses nouvelles, notam
-
m
ent par l’intérêt que nous portions à la photo-
graphie. Tout cela n’allait pas sans oppositions 









Parisse. Il faut encore reconnaître que la galerie 
L’A





rts. En tant que professeur, G
uy Vandeloise y 
repérait des talents prom
etteurs et cela a défini 
un troisièm
e axe autour de la m







arie Klenes ont ainsi exposé. Il y a 
eu aussi Laurent Jacob qui avait fait ses études 
à La C
am
bre, Florence Fréson et M
ichel C
ou-
turier. Tout cela est détaillé dans le catalogue 
que nous avons édité à l’occasion de la rétros-




’est à cette époque que je recentre m
es 
activités sur m
on travail personnel et que m
on 
im














votre travail dans les années 1980 ?
Jean-Pierre Ransonnet – Jusqu’en 1986, j’ai été 
em
ployé à la Fondation A
ndré Renard en tant 
que docum
entaliste. Et, ensuite, je suis devenu 
professeur à l’A
cadém
ie royale des B
eaux-A
rts 
de Liège. Sur le plan artistique, je m
enais, dès 
les années 1970, des recherches très concep-




























osphère était à l’opposition entre 
les artistes figuratifs plutôt conservateurs et tout 
un g
roup


























enis, Fernand Flausch ou, dans un 












être identifiés. Puis, dans le courant des années 












u’en est-il des structures qui accueillaient 
votre travail ?
J-PR – Par rapport aux années 1970, il y avait, 
selon m
oi, un recul. J’ai le souvenir d
’une 
époque m













diffuser un travail nouveau. En 1978, le C
irque 
D
ivers avait ouvert une g
alerie et c’était une 
bonne opportunité ; je m




ent. Puis, il y a eu l’aventure 
de la galerie L’A
 qui, pour m
oi, a pallié l’absence 
à Liège de lieu où m
ontrer des oeuvres contem
-
poraines de tendance conceptuelle.
PH
 – Q
uels sont les souvenirs q




























ettre une galerie sur pied. Tout au 
Fig. 4
Jacques Lizène, Le C
hanteur-en-dessous-de-tout à la Fontaine 
de cheveux. M
inable m




énagé cinq ans plus tard, à Plainevaux dans 
une m
aison construite par C
harles Vandenhove 
d
ans les années 1960. Jacq
ues C
harlier avait  



















ps de la détresse, D
iscussion avec G
érard Leroy, 
dans  Jacques C




icolas de Staël - Keepsake éditions, 1994, p. 157.
2 
Jacques C




de Staël - Keepsake éditions, 1994, pp. 83-94.
3 
Place Saint-Lam
bert Investigations, Liège, 1985, n.p.
4 
Interview









e dont le nom
 fut 
























a et vidéo : 














arie, Le tournant 




ouvelles, 2010,  pp. 117-138.
8 
Tectonic 84, Liège, 1984, n.p.
PH
 – Et au point de vue institutionnel…
LW
 – C
e qui a relevé la qualité du m
ilieu lié-





laude Strebelle ou 
G
uy Jungblut. Les pouvoirs publics, tant com
-
m











oldine qui était Échevin de la C
ulture 
m
ais il n’a pas développé de politique à long 
term
e. C
’était un peu du coup par coup com
m
e 




oi, la création du M
usée en plein 
air du Sart-Tilm
an a eu de l’im
portance. René 
Léonard en a été l’initiateur et C
laude Strebelle 
a bien com
pris l’intérêt de ce projet. J’avais, en 
1977, l’année m
êm










soit précisé un lieu. J’ai alors choisi un m
ur du 









ps assez long de recherches et de m
ise 















’est à lui q










an. L’année suivante, j’ai conçu 
un m
otif pour un plafond de l’hôtel Torrentius 
à l’intérieur duquel il a installé ses bureaux. Il 
m
’a encore sollicité p
lusieurs fois. En 1982, 
pour des lam
bris à la M
aison B
lanche à Esneux, 
puis, quelques années plus tard, pour un hom
e 
d’enfants à A
ns et pour la crèche des A
bbesses 
à Paris, des projets qui ont été respectivem
ent 





enhove ont aussi b
ien voulu 
m













ur en 1982 et, l’année 
suivante, une grille pour un im
m








geant à Liège la m
aison du docteur M
alchair et 
de son épouse, un grand signal d’acier laqué 
fut élaboré et installé sur une terrasse ; c’était 
en 1989.
PH
 – Et les espaces d’exposition ?
LW





1980, l’exposition 35 ans d’A
PIA
W
 a clôturé les 
activités de cette association si im
portante dans 
le m
ilieu liégeois depuis 1945 ; j’y ai été invité. 
La galerie L’A
 a en quelque sorte pris le relais. 
J’y ai exposé en 1983 ainsi qu’à la rétrospective 
du M
usée Saint-G
eorges, en 1986. Je n’ai pas 
pu m
’y im
pliquer autant que j’aurais voulu pour 
des raisons personnelles. La galerie Vega a eu 
de l’im
portance. M
anette Repriels l’avait fondée 
en 1972, rue des C



























uidar – En effet, je poursuivais une acti-





de Liège qui, entam
ée en 1976, s’est term
inée 
en 1998. Sur le p
lan artistiq








encées en 1963. Il y a pourtant eu q
uelque 
chose de nouveau dans les années 1980. C
ela 
concerne m
a pratique : c’est à cette époque, 
plus précisém
ent à partir d’octobre 1979, que 
j’ai com
m
encé à travailler dans des carnets, ce 
q







ière, aussi bien, de 
m
es peintures que de m
es œ




uelles sont les personnalités du m
ilieu 




i d’autres, je voudrais relever celle 
de Philippe M
inguet qui, à m
on grand étonne-
m
ent, s’est passionné pour m
on travail. Il était 
professeur d’esthétique à l’U
niversité de Liège. 
C
’était une figure assez originale qui sortait du 
carcan académ
ique et appartenait pleinem
ent à 
la m
odernité de son époque. D
epuis les années 
1960, il participait activem
ent au groupe M








rt à Liège en 1980  dans le bul-
letin d’inform
ations de la société IB
M






e recherches en 
esthétique appliquée qui ressortait de son sém
i-












susciter la réalisation de logo, papiers à en-tête, 
affiches par un nom
bre lim
ité de graphistes et 
d’illustrateurs. Il a, entre autres choses, m
is sur 
pied un concours pour le sigle de l’U
niversité 
de Liège qui a été rem
porté par Yvon A
dam
, ou 
encore pour le C
H
U
 ; c’est le projet de Pierre 
Kroll et Ism
aël B
















Perceval.  J’ai aussi conçu l’affiche pour un évé-
nem
ent qui avait été m
is sur pied en 1980, au 
charbonnage d’A
rgenteau, La nuit parcourt le 
ciel. Plus tard, j’ai dû renoncer à cette activité, 
m










es lieux de création et de prom
otion 
pour les arts plastiques à Liège  













iés aux arts 
plastiques durant les années 1980 à Liège, m
ais 
de proposer un large panoram
a des diverses ini-
tiatives qui, tout en rythm
ant la vie culturelle lié-
geoise, ont perm











ent est lié à 
l’effervescence initiée durant les années 1970
1, une 
effervescence qui a suscité à Liège la création de 
nouveaux lieux perm














2, de l’art conceptuel ou encore de l’art 
vid
éo. Parm
i ces lieux fond
és d





ans les années 
1980, d
eux d

























































harlier ou encore 
Jacques-Louis N
yst. En 1977, M
anette Repriels se 
voit contrainte de quitter le centre de Liège pour 











sont en rien altérés. D
epuis ses débuts, M
anette 
Repriels se bat pour faire de Véga un authentique 






tifs, elle ne m
énage pas ses efforts. Elle voyage 
beaucoup et essaie de nouer des liens efficaces 
avec les directeurs de grands m
usées d’Europe. 
Elle participe égalem


























ent à ses activités de galeriste, Repriels fonde, 






but de cette asbl est de fidéliser les habitués de la 
galerie et de m
ener de nouvelles actions pour la 
prom
otion de l’art contem







tion de voyages, de visites et de conférences, la 
publication d’un bulletin, m
ais aussi l’achat annuel 
d’œ
uvres à des artistes w
allons. Elle apporte éga-
lem













echer 6 qu’elle reçoit à 
plusieurs reprises à Plainevaux. Elle continue aussi 





tant pour eux des expositions en France, en A
lle-
m
agne et à B
ruxelles. Elle m






otion de Sol LeW
itt 7, soutenu 
par la galerie Véga depuis 1974. C
e dernier réalise 





















ent exceptionnel n’aurait pu s’organiser sans le 
travail préalable de M







râce à elle, ce sont de grands nom
s de 










oderne. En nouant des collaborations régu-




ent le caractère international d
e sa 
galerie. Elle continuera toutefois à prom
ouvoir la 




ic Joosen, Paolo G
asparotto et Patrick C
orillon. 
La galerie Véga joue donc un rôle prim
ordial dans 
l’épanouissem

















doxe et du m
ensonge universels », s’installe dans 
la rue Roture en janvier 1977. Sous le sym
bole de 
l’entonnoir, le C
irque devient le lieu de rencontre 
de toutes les pratiques artistiques, littéraires, théâ-
trales et m














ces échanges, le C
irque D










é depuis sa création par M
ichel 
A
ntaki, le lieu s’attache dès ses prem
ières activi-
tés à la théâtralisation du quotidien. Le prem
ier 
cycle s’inscrit dans la m
ouvance engagée par les 
Situationnistes, et en p
articulier la « Société d
u 








irque pratiquent la m
ise en scène des gestes du 
quotidien, de « l’atelier coiffure » à « l’im
itation de 
funérailles ». La thém
atique du quotidien s’élar-
git, abordant davantage des thèm
es plus précis. 
C
ette spécialisation se concrétise, notam
m
ent, en 
1979 avec l’ouverture du cycle Perform
ance ?, un 
cycle ayant pour objectif de questionner la place 
qu’occupe la perform
ance dans notre société, et 
















elle-ci est inaugurée le 18 janvier 





en Vautier, Robert Filliou et W
olf Vostell. D
ans le 
cadre de ce cycle, d’autres invités internationaux 






12. Plusieurs collaborations 
avec d’autres institutions liégeoises se développent 
durant les années 1980. D










Vidéo ? vous avez dit vidéo. Il s’agit, cette fois, 
de m
ettre l’art vidéo à l’honneur lors de plusieurs 
soirées, en diffusant diverses productions interna-





sont présents au C
irque lors des projections. D
ans 
un second tem
ps, une collaboration s’établit avec 



















ivers (fig. 2). En 1980, une ém
ission radio 
de création naît de la rencontre avec le m
etteur 
en scène Jacques D
elcuvellerie. S’intitulant Radio 
Titanic, elle porte le slogan suivant : « A
utrefois la 
situation était grave m
ais pas désespérée, m
ainte-
nant la situation est désespérée m
ais ce n’est pas 
grave ». D
iffusée tous les sam
edis m
atins, Radio 
Titanic aborde chaque sem
aine un thèm
e neuf qui 
devient prétexte à la création et aux délires volon-
tiers teintés d
’hum
our noir et d
’ironie. Souvent 
com
parées à une sorte de H
ara Kiri sur les ondes
14, 
les séquences sont « im
pertinentes, cocasses ou 
déconcertantes »








tique sur la société et d’en m





ivers n’est pas étranger 
aux troubles sociaux et économ
iques qui agitent 
















ing n°449 de Sol LeW






ique touche la W
allonie dès la deu-
xièm
e m
oitié des années 1970 et se ressent véri-
tablem




entation considérable du chôm
age. La 
Ville de Liège connaît en outre d’im
portants pro-
blèm
es financiers. Le m
ilieu culturel est alors l’un 
des prem
iers touchés. Les soutiens financiers dim
i-
nuant au cours du tem
ps, les institutions liégeoises 
officielles perdent de leur capacité d’action.
D
u renouveau d




ans les années 1980, nom
breux sont les artistes 
à ne pas trouver de lieux où exposer. Les m
usées, 
lim




our les jeunes artistes 
que quelques expositions collectives par an, tandis 
que les galeries com
m
erciales ne présentent que 
des artistes confirm
és, des « valeurs sûres ».  C
’est 
dans un tel contexte, aux apparences assez défa-
vorables, que se développent plusieurs initiatives 
d’artistes. C
elles-ci ont en com
m
un de proposer 
des nouveaux lieux d’épanouissem
ent et d’expo-
sition pour la création artistique liégeoise.  
La g
alerie L’A
En 1978, plusieurs artistes décident de concrétiser 
un projet depuis longtem
ps en gestation : créer 
un lieu tourné vers l’échange et la création, la ren-











eloise et Juliette Rousseff. 
Ransonnet explique en ces term
es le nom
 de la 
galerie : « L’A
. Q
uelle est l’origine ? L’obsession 
d
e la lettre L’ traversait alors m





et et plus tard, il se chargera 
d’une sym
bolique rejoignant nos préoccupations : 








n avant-goût des tendances de la future galerie 
est proposé en janvier 1979, lors de l’exposition 
intitulée L’A
 organisée à la salle Saint-G
eorges. La 
m
anifestation regroupe les fondateurs de la gale-







harlier et Léon 
W
uidar 17. La galerie L’A
 s’établit, dans un prem
ier 
tem
ps rue sur la Fontaine, avant de prendre ses 
quartiers rue Trappé, dans une m
aison bourgeoise 
com
posée de deux salles et d’une petite cour à 
l’arrière





e et la m
ise 
en espace des œ
uvres. Les artistes sont d’ailleurs 
invités à créer un travail en corrélation avec l’es-
pace d’exposition ou à profiter de leur passage à 






onne lieu à d
e 
belles m
anifestations débouchant sur un véritable 
échange entre les fondateurs de la galerie et les 
artistes exposés. La création et la découverte artis-
tiques sont véritablem
ent au centre des préoccu-




porte la présentation d’artistes 




iers contacts avec d





s se nouent en 
partie par l’interm
édiaire de Jacques C
harlier 19. Le 
prem
ier artiste flam
and à exposer est le G
antois 
D
an Van Severen, avec qui Jean-Pierre Ransonnet 
sym
pathise rapidem
ent. Van Severen s’installe à 
Liège durant un an, entre 1984 et 1985. Ranson-
net invite égalem
ent l’artiste français Jean Le G
ac 
en 1982









ent aux expositions personnelles, 
la galerie L’A








21, regroupe une cinquan-
taine d’artistes autour du souvenir d’enfance. Elle 
perm
et de confronter les travaux d’artistes de dif-
férentes générations et issus de m
ilieux variés. En 
1984, l’Institut d’A
rchitecture de la Ville de Liège 
accueille un cycle de conférences sur les rapports 





bres de la galerie L’A
 proposent deux exposi-
tions. Tout d’abord, Lieu en projet, une exposition 
qui rassem
ble des projets architecturaux n’ayant 
jam
ais été réalisés et, ensuite, 13 interventions dans 
le lieu qui regroupe seize interventions d’artistes 
dans l’ancien C
irque des Variétés. C
ette m
anifes-
tation de création in situ ém




ngeli et Pol Piérart. 
A
u fil des années, l’équipe s’agrandit notam
m
ent 
grâce au travail de G
























arie Thunissen, Jean-Jacques 
Sym
ul et René D




bres actifs de L’A
. C
’est aussi grâce 
à leur aide que certaines expositions voient le jour. 
René D
ebanterlé prend d’ailleurs en charge l’orga-
nisation de l’exposition Signatures
22, une exposi-
tion organisée en parallèle à l’hom
m











oderne de la Ville de Liège et per-
m
et de retracer le travail accom












depuis plusieurs années. C
ette exposition est l’une 




















En 1983 apparaît, à Liège, un nouveau centre dédié 
à l’art contem
porain créé grâce à l’initiative de deux 
jeunes artistes : Laurent Jacob et Johan M
uyle. C
es 
derniers s’installent dans le siège adm
inistratif d’un 
ancien charbonnage rue Vivegnis, dans le quartier 
N
ord de Liège, sous le nom
 d’Espace 251 N
ord. 
C
















heerardijn et Eric D
uyc-
kaerts. U
n an plus tard, plusieurs m
anifestations 
collectives im
portantes sont organisées. En janvier 
se déroule Rencontre / Peintres des Flandres, une 
exposition qui engage une prem
ière collaboration 
avec la partie N
ord du pays. Q
uelques m
ois plus 
tard, l’Espace 251 N




hâteau. Sous le titre Q
u’en est-il 
de nos m
ythologies individuelles ?, la m
anifesta-
tion invite une centaine d’exposants à déployer 
leur univers personnel dans une des logettes du 
cellier. C
ette exposition insolite engage un pre-
m
ier dialogue autour du lieu d’exposition et de 
sa charge sym




ai a lieu l’exposition N
ord / Investigation dans les 
bâtim
ents d’Espace 251 N
ord. À
 cette occasion, 
une d
izaine d’artistes proposent une création in 
situ en relation avec ce lieu particulièrem
ent riche. 
En effet, le siège de l’asbl est un tém
oin de l’archi-
tecture industrielle du XIX
e siècle. L’intérieur de la 
bâtisse offre une variété intéressante de décors, de 
la cave rythm
ée d’étroites alcôves au grenier flan-
qué de deux « chapelles » éclairées par de vastes 
baies vitrées
24. L’année se term
ine par l’exposition 
Fig.2
Vue du concert Fluxus, Palais des C









Vue de l’exposition personnelle de Juliette Roussef à la galerie 
L’A
 en m




usée de Voyage où chaque exposant est invité à 
créer une œ
uvre sur une grande bâche, déployée 
à l’intérieur com
m























ent de la géographie trans-
frontalière de la ville de Liège et de sa situation au 
sein de l’Euregio
25.  En 1985, Espace 251 N
ord col-
labore, avec Vidéographie, au festival d’art vidéo 











elui-ci présente Tv cubism
e Liège,  une 
vidéo produite dans les studios de Vidéographie 
durant l’été 1985. Sim
ultaném








et expose l’une de ses dernières installations, La 
dépression endogène (1981).
L’année 1985 est celle d
e la consécration p
our 
Johan M
uyle et Laurent Jacob qui créent l’événe-
m
ent grâce à l’exposition Saint-Lam
bert. Investiga-
tions. La place Saint-Lam
bert, vaste chantier laissé 
à l’abandon depuis plusieurs années, se présente 
alors sous la form
e d’un terrain vague constitué, 
en sous-sol, d’un dédale de béton de 35000 m
2. 
C





bolise à lui seul l’histoire politique, économ
ique, 
artistique et socio-culturelle de la ville de Liège. 
L’exposition rassem








ne scénographie particulière est envi-
sagée par chaque artiste. Les organisateurs sou-
lignent d’ailleurs : « C










e leurs enjeux, et l’éclai-
rage en retour sur le lieu sym
bolique où nous le 
projetons. »
26 C
ertains artistes exploitent les ori-






















et de son A
bri anti-atom
ique (fig. 4) ou de Johan 
M













































e 1986, l’Espace 251 
N
ord organise plusieurs expositions en Italie. La 
prem








intitulée Portraits de scène à l’île aux phoques, se 
tient à la C
asa Frollo




ontrées à la fois 
dans les espaces com
m
uns de l’hôtel (fig. 5), m
ais 
aussi dans les cham
bres. Les locataires cohabitent 








perception de la création et de la scénographie 
est le contrepoint subtil à l’agitation de la ville de 
Venise et au caractère ostentatoire de la B
iennale. 
En 1987, l’Espace 251 N
ord organise Belgica – A
rte 
in situazione à Rom
e. L’événem
ent se déploie aux 
quatre coins de la ville, à travers plusieurs exposi-
tions personnelles et collectives. Les artistes sont 
accueillis dans treize galeries et chez cinq collec-
tionneurs. D




elgica et à la Villa M
edicis, restituent 
un panoram
a assez large de la création contem
-
poraine en B
elgique. En 1988, l’Espace 251 N
ord 
retourne à la C
asa Frollo dans le cadre de la B
ien-
nale de Venise. En parallèle avec ces expositions 
extra m
uros, l’Espace 251 N
ord poursuit son travail 
de prospection et de prom
otion de l’art contem
-
porain à Liège. En 1988 est d’ailleurs organisé le 
prem

























i eux, on retrouve D
aniel D
utrieux 
qui, à Liège, peut être considéré com
m
e l’un des 
prem
iers initiateurs d’un art dans la ville. En avril 
1984, il réalise Tectonic’84
29, une exposition d’art 








osé à une d
izaine d
’ar-
tistes de travailler autour du thèm
e de la faille et 
du séism
e en installant, chacun, une œ
uvre dans le 




















larck. Les artistes présentés dans la ville agissent 
directem
ent sur l’espace urbain. Le groupe TO
U
T 
creuse avec des m
arteaux piqueurs une véritable 
faille de part et d’autre du Perron. Jacques Lizène 
installe son Passage pour piéton fissuré, fresque 
urbaine horizontale à côté de la place Saint-Lam
-
bert. Luc D
eleu, quant à lui, incruste dans un pié-
tonnier sa D
ernière pierre de Belgique sym
bolisant 
une véritable rem






utrieux en 1989, se com
pose de deux 
exp
ositions : Fenêtre en vue, d






oderne de la Ville 
de Liège. L’actualité est à nouveau à l’origine de 
ce projet. À




oderne est contraint de ferm
er ses portes suite à 
un m
anque de ressources financières l’em
pêchant 









entrer dans le m
usée, D
utrieux décide de travailler 
sur l’interstice, sur l'espace-lim
ite entre intérieur et 
extérieur : la fenêtre. A
lors que l’exposition N
oise 
(fig. 7) présente le travail de quatorze artistes sur 
chacune des fenêtres du m
usée, Fenêtre en Vue 
s’épanouit, quant à elle, directem
ent au cœ
ur de 






u début des années 1980 se crée, à Flém
alle, un 
nouveau centre de prom
otion artistique. L’artiste 
Léopold
 Plom
teux est à l’initiative d
e ce projet. 
A




teux se rend com
pte, et 







ique, installation, 1985 ; 
Exposition Place Saint-Lam
bert. Investigations, 1985, Espace 251 
N











IS, Talk, 50x40 cm
, pierres, laitons, ballon d’eau, 
1986 ; Exposition Portraits de scène à l’île aux phoques, 1986, 
Espace 251 N









ernière pierre de Belgique, 1979 ; Exposition : 













22 serait plus productif s’il com
plétait son activité par 
l’organisation d’expositions. L’idée se concrétise 
en 1979 avec l’organisation de l’exposition A
rtistes 
de Flém
alle, dans un bâtim
ent appelé La C
hâtai-






e alors en un 
nouvel espace d’exposition pris en charge par le 
C
entre C
ulturel de la Ville de Flém
alle. En 1983, 
la C
hâtaig
























teux est un grand représentant 




urant les années 
1980. U
n accent est égalem
ent m
is sur le soutien 
à la création contem
poraine liégeoise, invitant de 
jeunes artistes lors d
e m
anifestations collectives 
ou personnelles. Patrick C
orillon y organisera de 
ce fait l’une de ses prem




e bref aperçu des lieux de création et de pro-
m
otion pour les arts plastiques à Liège dans les 
années 1980 m
ontre com











ilieu associatif se 
développe largem
ent et devient un soutien néces-






insi, alors que l’effervescence des années 1970 
perd de son ardeur, une dynam
ique de création et 
de prom
otion pour les arts plastiques reste d’ac-
tualité durant les années 1980. L’ouverture de la 
ville vers l’extérieur ainsi que la confrontation et 
l’expérim




e les principaux 




IN, Julie, Arts plastiques : lieux uniques, création 
m
ultiple, dans DELHALLE, Nancy, DUBOIS, Jacques, 
KLINKENBERG, Jean-M
arie (dir.) , Le tournant des 
années 1970, Liège en effervescence, Bruxelles, Les 
Im
pressions nouvelles, 2010, pp. 201-217.
2 Fluxus regroupe de 1962 à 1978 de nom
breux artistes issus 
d’E
urope et des États-Unis. Ceux-ci sont liés entre eux par 
un esprit de flux et d’interrelation entre l’art et la vie. John 
Cage, La M
onte Young, Nam















aciunas est le prem





ations sur le sujet, voir 
LUSSAC Olivier, Happening & Fluxus, polyexpressivité et 























arc, Libres échanges, une histoire des avant-gardes au 
pays de Liège de 1939 à 1980, Crisnée, Éditions Yellow 
Now, 2000, pp. 162-172).
4 Entretien avec Nicolette et W







ière exposition de B
ernd et H
illa B
echer à la 
galerie V
éga a lieu en janvier 1981 (D
éfis, la galerie V
éga 
en W






ruxelles du 20 septem





















oderne de la V











anifeste de 1977, dans Cirque Divers, Tom
e 1, 
Bruxelles, Éditions Lebeer Hossm
ann, 1986, n.p.




dans Cirque Divers, Tom





anifestation, organisée en collaboration avec la 
V






idéographie, présente la collection de 
G
ino di M










ille de Liège, du 













ission de la R
T
B
 Liège, créée en 1976 à l’initiative 
de R
obert S






































































oderne de la V
ille de Liège, 21 février au 6 avril 1986, 































act, revue des historiens d’art, des archéologues, 
des m
usicologues et des orientalistes de l’U
niversité de 
l’E







n phare de l’art transfrontalier au dessus 
des toits de Liège-V













agne et des P
ays-
Bas.
26 JACOB, Laurent, 
E
ditorial dans Place Saint-Lam
bert. 
Investigations, catalogue de l’exposition du 17 septem
bre 
au 31 octobre 1985, Liège, E
space 251 N
ord, 1985, n.p.






rollo, ancien palais X
V
III e siècle, se transform
e 
au XIX













29 L’exposition est organisée en collaboration avec l’asbl 





illers (Tectonic’ 84, 












teux. Cinquante ans 
de réflexion sur l’art (1937-1992), Liége, Éditions Pierre 





















En 1977, la fondation de l’a.s.b.l. « M
usée en 
Plein A




atiser ce qui constituait déjà une 
collection d’un type inédit. L’U
niversité de Liège 
et le M
inistère de la C
om
m
unauté française de 
B
elgique s’associent pour la gestion, la m
ise en 
valeur, et la continuation de la collection dans 
l’esprit inauguré par les précurseurs. Les statuts 
du M
usée soulignent clairem
ent les objectifs : 
« L’association a pour objet la prom
otion des 
arts plastiques et l’anim
ation culturelle qui s’y 
rapporte, ce, pour le public le plus large dans le 
dom
aine universitaire du Sart Tilm
an. » Elle se 
fixe « com
m








scientifique ; la rencontre et la sensibilisation 
relatives à l’intégration des arts plastiques dans 
l’environnem









poraires et autres m
anifestations en relation 
avec les arts plastiques ; la création, l’installation, 
l’enrichissem
ent et la gestion d’un m
usée d’art 
dans le dom









uvres d’art dans le dom
aine du Sart Tilm
an 















au confluent de la M











aine (architecture, circulation) et 
les élém
ents naturels (relief, vie végétale et 
anim
ale), une ouverture de l’espace universitaire 
à l’ensem
ble de la com
m
unauté urbaine, la 
création d’un lieu cohérent, doté d’une structure 
autonom
e tout en restant lié à la C
ité. L’objectif 
– l’utopie, diront certains – était de créer, de 
m
atérialiser dans l’espace, celui de la nature 












visible les valeurs qu’entend prom
ouvoir une 
institution, dont la vocation est d’explorer le 
réel et de diffuser ses savoirs, dans une posture 
d’ouverture à la société.
Le M
usée en Plein A















ou « bonnes occasions »), des œ
uvres en trois 
dim












des parterres et des pelouses, pour créer un 
ensem















enés à l’époque par le Recteur M
arcel 
D
ubuisson et l’architecte coordonnateur C
laude 
Strebelle, surent éviter les pièges d’un art au 
propos superfétatoire, fait de galeries em
plies 

















distendu depuis le XIX
e siècle, en y intégrant 
une troisièm
e voix, celle du donné naturel et 
environnem
ental. 
En 1967, l’inauguration des prem
iers bâtim
ents 
donne le ton de ce dialogue. C
laude Strebelle 
jette les bases de la dém
arche qui m
ènera à la 
création d’un M











ande à Pierre C
ulot 
d’établir une œ





















istorien de l’art, conservateur du M
usée en Plein A























odernité du bâti qui l’entoure. 
Fondateur de la dém
arche d’intégration des arts 
m
ise en œ
uvre au Sart Tilm
an, le m
ur de Pierre 
C
ulot l’est à plus d’un titre : par la qualité du 
dialogue et de la collaboration entre plasticien et 
architecte, par la subtilité de l’équilibre entre un 
langage form
el contem















arche ainsi inaugurée s’est prolongée 
depuis 40 ans par l’installation de plus d’une 
centaine d’œ



















uvres de la collection du M
usée 
en Plein A
ir sont conçues spécifiquem
ent pour 
le lieu où elles s’im
plantent. Le Sart Tilm
an est 
ainsi petit à petit devenu l’endroit où s’exprim
e 








aginées par des artistes actifs dans 
l’espace de la C
om
m






uvres nouvelles est assurée par 









usée en Plein A
ir du Sart-Tilm
an.
Le choix des artistes invités à concevoir un projet 
pour le Sart Tilm
an est soum

















ruxelles, de responsables de galeries et de 







l’art et de personnalités du m
onde culturel. Les 
projets exam



















satisfaire aux conditions de durabilité liées à une 
exposition prolongée dans un espace public, 
accessible en perm
anence et sans surveillance 
étroite. 
O
n voit là qu’il s’agit de bien plus que d’exposer 
des œ
uvres d’art en plein air, com
m
e le font – 
par ailleurs rem
arquablem
ent – de nom
breuses 









usée en Plein A
ir est, on l’aura 
com
pris, plus le résultat d’une histoire et d’un 
m
ode de fonctionnem
















d’autres horizons souligneraient la qualité de la 
dém
arche poursuivie depuis quatre décennies 
et constituerait, à plus d’un titre, une source 
d’enrichissem
ent intellectuel et artistique pour 
les uns et les autres.
D
es lignes de force se dégagent lorsque l’on 









uvre, appelée à s’intégrer à 
un espace où s’entrecroisent de m
anière étroite 
nature et culture. La présence évidente des 








ble souvent perçue par les 
artistes com
m
e la base, le souffle qui donne vie 
à l’œ
uvre, et lui perm
et de dépasser la stricte 
intégration form
elle pour en définitive donner 
du sens à l’espace où se m
euvent ceux dont le 
m
étier est de tenter de définir le fonctionnem
ent 
de l’U










un réseau de significations, qui surgissent au 














é en un Livre, où les m








ent liés aux form
es, celles créées par la 
technique des hom
m
es et celles de la terre, des 
plantes et des pierres.
D
urant les années 1980, de nom
breuses œ
uvres 
sont installées dans le  dom
aine du Sart Tilm
an. 
Faut-il le rappeler, l’U
niversité de Liège, et dans 
son sillage le M
usée en Plein A
ir, ont fortem
ent 
ressenti les effets de la crise économ
ique des 
années 1970 : ce qui avait été conçu et initié 
durant les « G
olden Sixties », où la croissance 
sem
blait exponentielle et infinie, s’est vu infliger 
un sérieux coup de frein au niveau budgétaire. 
C
ependant, à l’occasion de la clôture du chantier 
de la « zone N
ord », autour de l’Esplanade de 
l’U
niversité et de la Place du Rectorat, toute une 
série d’œ
uvres est installée, dont une grande 
partie fait l’objet d’un concours d’idées auprès 
des artistes. Le concours consiste à proposer 
des « Liaisons » qui balisent les principaux points 
de passage des piétons dans la zone.
Entre 1982 et 1988 vont être réalisées toute 




anité de Félix Roulin devant 
la Faculté de D
roit (1982),  Liaison II – C
olom
be. 




onze), Liaison III – La Tour kaléidoscopique de 
Jean-Paul Laenen sur la place du Rectorat (1982), 





ahieu sur la place du Rectorat, 
Liaison V de A
lphonse Snoeck devant la Faculté 
de Psychologie et des Sciences de l’éducation 







e période voit aussi l’installation de 
nom
breuses œ
uvres : L’Éclosion contrôlée de 
Robert C
ahay en 1981, U



























utrieux en 1984, 




bre de ces réalisations sont devenues 
des em
blèm
es de la qualité de la dém
arche 
d’intégration m
enée par le M
usée et les artistes 






















entalité, jouent avec le plaisir des 



























propre parcours d’art, se laisser aller à la rêverie, 









voile et du navire, filée par « les vagues et la 
proue de l’A
telier de C
laude Strebelle, la Tour 
kaléidoscopique de Jean-Paul Laenen, en tant 




olosse qui s’élevait à l’entrée ou 




ilton Finlay, dont la table évoque un 
gouvernail et le style – la tige qui porte om
bre -, 











récurrente :  Pierre H
enrion souligne la cohésion 
sém
antique qui s’établit autour du m
ythe du 
m
inotaure, en un chem
inem
ent qui passe par le 
Labyrinthe (Liaison VI, 1987) de Léon W
uidar, le 











































l’intégration des arts plastiques à l’urbanism
e 
et à l’architecture. A
u début des années 1990 
se déroule la prem
ière édition du Prix de la 





elgique : ouvert à des artistes âgés de 
Fig. 5
Jo D






































uvre se présente com
m
e un livre 
ouvert : deux panneaux de béton verticaux, 
ouverts com
m
e les pages d’un livre, illustrés 
de 48 dalles de lave ém
aillées. Ici aussi, les 
significations s’enchaînent les unes aux autres, 













panneaux évoquent l’univers propre à l’artiste, 















































fenêtres d’une bibliothèque, est aussi un livre, 
aux couleurs de carreaux de D




iroirs,  nous renvoient 
l’im
age du m











) désignait une sorte 
d’encyclopédie reflétant le m














orale, l’« histoire » se term
ine d’ailleurs, en bas 




Plus loin, Serge Vandercam
 érige en 1984 la 






n retrouve dans le Lieu  de Vandercam
 
la dém
arche initiée par le M
ur de pierre d’âge 
viséen de Pierre C
ulot : il ne faut voir là aucun 
projet coordonné ou suggéré, juste l’em
pathie 
que le lieu, précisém
ent, sem
ble exercer sur 
ceux invités à l’occuper, à en déchiffrer autant 
qu’à y créer les secrets. 
Le Lieu est constitué d’un form
idable portique 
de 5 m




en), flanqué de 









ulé, à dix pas de la route pourtant, dans 







n retrouve ici la m
êm










traditions anciennes, tout en projetant le visiteur 
dans une m
ise en abym
e où le passé téléscope 
le futur…







gravé dans le pilier gauche du portique : « Le 




u fil des ans, le M
usée en Plein A
ir a perm
is 
de faire du dom
aine du Sart Tilm
an un endroit 
où le prom
eneur peut, à pied, à bicyclette ou 
en poussant le landau de bébé, construire son 
Fig. 4
Serge Vandercam


























oursier de doctorat, histoire de l’art de l’époque contem
poraine de l’U





hargé de cours à la Faculté d’A
rchitecture de l’U





e : les 
grandes tendances des années 1980
Les années 1960 et 1970 ont été m
arquées à 
Liège par une intense activité de m
odernisation 
de la ville et par quelques opérations urbaines 
im
portantes. D









« libérée » dans ses m









une bonne rentabilisation des parcelles à bâtir : 
les im
m






























autoroutière qui doit placer la région liégeoise 
dans une géographie économ
ique de plus en 
plus articulée autour de réseaux d’envergure 
européenne.
M
ais les pouvoirs publics agissent aussi en tant 
que m








encore, portent le tém
oignage de cette époque 
de forte croissance économ
ique, sur fond d’une 
foi partagée dans l’idée du progrès : D
roixhe, le 
Sart Tilm
an et la Place Saint-Lam
bert.
A













ier s’est achevé avec l’érection en 1976 
de la tour « Lille 2 » qui m
arque une inflexion 
par rapport à l’esprit et au projet d’origine. C
e 
ne sera que plus tard, dans le courant de la 
décennie 1990, que la perception de ce quartier 
changera.  
Le second, le Sart Tilm





































ettant la perspective d’un rapide 
transfert de toutes les facultés et services. D
e 
ce point de vue, le début des années 1980 
com
plique encore la situation : contrainte à 
un drastique plan d’économ
ies de sept ans 
en 1983, l’U
niversité licencie le personnel de 
son service d’études techniques (le SETU
). Et, 
en 1984, elle m








chantier depuis 1961 (m
















niversité de Liège. Strebelle rédige alors un 
docum
ent (passé dans le langage courant sous 
le term
e «Testam
ent de Strebelle ») où il fournit 
des recom
m
andations pour que l’esprit général 
du plan d’urbanisation soit respecté dans le 
futur.
En 1987, le recteur A
rthur B
odson s’interroge sur 
le choix à venir quant à un ancrage central de 
l’U
niversité : « Si nous partons, nous laissons un 
vide, sans solutions de rechange jusqu’à présent. 
Si nous restons, c’est peut-être une erreur à long 
term
e
1». La décision qui sera finalem
ent prise, 
en 1989, produit encore ses effets en 2012 : celle 
de m
aintenir un pôle im
portant d’activités au 
centre de la ville, sur le site originel de fondation 
de l’institution. C
e sont en effet non seulem
ent 
l’adm
inistration et le rectorat qui dem
eurent au 
m
oins de 40 ans, il leur offre la possibilité de 
présenter au public des œ
uvres de plein air. Le 
Prix de la Jeune Sculpture a fêté en 2011 son 20
e 
anniversaire avec une 8
e édition.
D
epuis plus de 35 ans (le M
usée a fêté en 
2012 son 35
e anniversaire), un peu plus d’une 
centaine d’œ
uvres ont été installées dans le 
dom
aine : il y a là m
otif à tem
pérer autant qu’à 
valider le constat dressé par Philippe M
inguet 




’est peu, sans doute, par rapport 
aux espoirs de 1977. Les m
oyens financiers sont 





e n’ont pu encore être atteints par 
le m
alheur des tem
ps et la grogne de quelques 
uns. A
insi le M
usée du Sart Tilm














E, Jean-Patrick, L’art qui juge et l’art 
qui éclaire, dans A
rt&















an. 35 ans d’art intégré, 





, Pierre, Le M
usée en Plein A







E, Jean-Patrick (dir .), Le 
patrim
oine artistique de l’U
niversité de Liège, 





, Pierre (dir.), Le dom
aine universitaire 
du Sart-Tilm










, Jean, Le M
usée en Plein A
ir du Sart-
Tilm












oires de pierre, dans 
A
rt&
Fact, n° 4, 1985, pp. 120-123.
C
atalogue du M




Parcours d’art public. M






en 1975 et qui se poursuivront jusqu’au m
ilieu 
des années 1980. C
et accord de 1985 m
ettra 
quelques années à être traduit dans les faits : 
l’îlot Saint-M
ichel sera inauguré en 1999 et l’on 
attend toujours en 2012 la ferm
eture du côté de 
la place du M
arché. 
 R
















es liés à une urbanité 
historique sont rem



















ent par Jean Lejeune provoque un 
bouleversem

















éjà au début des années 1970, le 
M





l’urgence qu’il y avait à m
ener une réflexion sur 
la conservation des élém
ents significatifs du 
patrim
oine : « Il im






architecturaux dignes d’être conservés en raison 
de leur valeur de culture ou d’environnem
ent 


















réalisé à Liège sous la direction de l’historien 












u niveau international, l’année 1975 est 
en partenariat avec l’A
D
EPS,  (architecte B
runo 
A
lbert). Il concrétise la volonté apparue dès les 
années 1970 de faire du dom
aine universitaire un 
ensem
ble ouvert à  toute la population. A
rticulé 







rencontres entre les résidents.
Reste le troisièm










e fonctionnaliste : la place Saint-
Lam
bert. À
 l’aube des années 1980 (et 1980 
est la date de la célébration du M
illénaire de 
la Principauté de Liège), elle présente l’aspect 
d’une vaste friche urbaine au cœ
ur du cœ
ur 










dans la décennie 1980 m
ontre une volonté de 
réparer les dégâts provoqués par l’urbanism
e 
« dém














unal d’une coalition rouge-verte 
et la nom
ination d’un échevin de l’urbanism
e 
écologiste (Raym
ond Yans) qui va faire de ce 
dossier une priorité absolue. 








« réparateur » et qui, par un travail, patient réussit 
à forger un consensus en 1985 autour d’une 
idée centrale : il propose de re-form
er les trois 
places distinctes (du Théâtre, Saint-Lam
bert et 
du M
arché) en lieu et place du projet antérieur 
d’un im
m
ense espace dévolu à la circulation et 
aux parkings. Program
m
e qui avait été rem
is en 
cause assez tôt m
ais pas assez puissam
m
ent 





















unautaire du village. C
ette im
pression se 






inaugurée en 1982. Q
uant à l’Institut d’Électricité 
M
ontéfiore, érigé entre 1975 et 1985 (architecte 
Jean M
































d’achever différents ouvrages : il en est ainsi 








de l’école de C
ureghem
 à B
ruxelles, avait été 
rattachée institutionnellem
ent à l’U
Lg en 1969, 
puis son rattachem
ent physique – et la nécessité 








iers plannings du début des années 1960. 





harles Vandenhove connaît son épilogue 
durant ces années et est inauguré en décem
bre 
1985. 










ais aussi la Faculté de Philosophie 






erciales qui pensaient encore en 1985 
s’im
planter au Sart Tilm
an décident finalem
ent 
de se re-localiser dans le quartier de la rue 
Saint-G
illes. C
’est que, de plus en plus, des voix 




aintien d’activités dans 
l’hyper-centre urbain. C
et élém
ent de contexte 
a joué assurém
ent dans le choix des autorités 
universitaires : la décennie 1980 est m
arquée à 
Liège par la crise des finances com
m
unales et 
la perception d’un déclin de cet hyper-centre, 
m
is à m
al par différents transferts d’activités 
et par une perte d’habitants. A
u plan national, 
cette décennie est caractérisée par l’instabilité 
gouvernem











durant toute la décennie. En octobre 1981, la 
Faculté de D














ais plus de la 
m
oitié des étudiants de l’U




oigne par ailleurs d’une 




odernistes. La ligne 














Vue générale de la place Saint-Lam





rchives et de D
ocum
entation de la C
RM
SF à Liège - fonds 
de la Ville de Liège.
Fig. 3 
M
anifestation de l’asbl SO
S M
ém
oire de Liège contre la destruction des vestiges 


















i les autres réalisations de Vandenhove, 






























e une autre figure m
arquante des 










en collaboration avec René G
reisch, l’édifice 




lbert réinterprète par 































reisch associe une 








ent les ponts haubannés de W
andre 
(1987-1990) et de B
en-A
hin (1988) et le pont bow
-
string de H
accourt (1983). Il convient de souligner 
que Vandenhove, A
lbert et G
reisch font partie 
des rares architectes liégeois dont le travail 
tém
oigne d’une volonté de s’inscrire dans le 
langage de la ville (m

































points d’accroche. Le plaisir de vivre en ville 
est m
is en avant selon les nouveaux idéaux des 
années 1980 : écologie, retour de la circulation 





volonté de s’inscrire en douceur dans le paysage 




alloir (1989-1995) qui 
associe une crèche et une m
aison de repos. 
C












] d’une réflexion sur le passé, en 
prem
















es de toutes les époques historiques, 
afin d’y retrouver des constantes structurelles, 
des rapports et des form
es archétypes, qu’ils 
s’efforcèrent de réinterpréter, de charger d’un 
nouveau sens dans le contexte actuel 3 ».  C
e 
nouveau rapport à l’histoire apparaît com
m
e 
une réponse à la production m
oderne qui, pour 
beaucoup, était synonym
e d’une tabula rasa de 
l’histoire de l’architecture. Les interventions de 
C
harles Vandenhove dans le centre historique 
constituent des faits m
arquants qui éclairent les 
nouveaux rapports qui s’établissent entre les 
autorités et la ville. L’heure est à la rénovation 
urbaine. A
près avoir restauré l’H
ôtel Torrentius 
(1979), belle m










hâteau. L’intervention s’articule 




















cache une vie intérieure bouillonnante derrière 
ses façades des XVI e, XVII e et XVIII e siècles. A
près 




















en intérieur d’îlot. L’ensem
ble s’articule autour 




fait office d’espace de rencontre à l’abri du 
tum











nnée internationale du patrim
oine 
architectural ». Toutes ces initiatives s’inscrivent 
dans une critique générale de la « technocratie 
m

























organise l’exposition « Visages urbains de Liège 
depuis 1830 », prem
ière grande synthèse sur 
l’urbanism
e à Liège au XIX
e siècle. A




oire de Liège m
ilite pour 
la sauvegarde des vestiges archéologiques de 
la place Saint-Lam
bert. En 1991, les architectes 
Pierre H
ebbelinck, G

















dès sa création, un répertoire de l’architecture 






























oderniste et organique pour qualifier les 
deux tendances qui dom
inent l’architecture des 
années 1980. Pour la prem
ière, Francis Strauven 
Fig.4
H
ôtel Torrentius, architecte C













teliers des éditions M
ardaga, architecte B
runo A
lbert et ingénieur architecte 
René G


















ont, ingénieurs architectes Pierre A
rnould et 
René G


















































hristine (dir.), Liège 










LLE, Patrick, « 27 ans, 27 instantanés » 
dans 50 Instantanés. Liège, Place Saint-Lam
bert 
1991, Liège, Editions du C
irque D
ivers et La 
M
aison de l’U















































IS Jacques (dir.), Le Tournant des années 










, Édith, Évolution de l’architecture du 
dom




en histoire de l’art, Liège, U














ne ère d’hésitation et de 
défi » dans 1951-1991. Im
age d’une époque. 
C





















1 Le point à la m
i-tem







, in Liège U
niversité, autom













ental de la Belgique, vol. 3, Liège, S

























ais la succession des volum
es et le m
ariage du 
béton, du bois et du zinc dévoile un langage qui 
m
arque le paysage. O
utre ces projets largem
ent 
publiés et reconnus, il convient de citer d’autres 
réalisations plus confidentielles m
ais qui font 




ent l’extension et 
la transform
ation de la m
aison Varyse à Seraing 
(architecte G
eorges Éric Lantair, 1982-1986), la 
construction de la m





























circonstanciée sur la production architecturale 
à Liège dans les années 1980 tant la littérature 
reste fragm
entaire. Le dépouillem
ent des revues 
d’architecture m
ontre une presse peu loquace et 
qui s’exprim
e principalem
ent sur les architectes 










e est quant à 
elle plus facile. Les années 1980 apparaissent 
com
m
e une période de tem











plexe de la ville historique est davantage 
évalué que ce soit à l’échelle de l’urbanism
e 
ou de l’architecture. Les années 1980 sont par 
ailleurs, pour certains, le début de la visibilité 













lbert ou René G
reisch. C
ette situation constitue 







ine la presse architecturale. D
errière ces 
























ethier sont trop souvent absents 
de la critique. U
ne étude de l’architecture des 
années 1980 reste donc à faire…
dépassera largem













rnould et René G
reisch) s’inscrivent dans un 
style local dont les quelques références restent 
subtiles et discrètes. C
om
m







ettent en avant la rencontre et 
la convivialité. A
utour d’une rue piétonne, ils 
disposent un ensem









l’espace, ils développent un projet qui tranche 
franchem
ent avec le lotissem
ent péri urbain et 




utre tendance qui se m
anifeste 



























































participation, en cherchant à ancrer leur langage 
dans une architecture vernaculaire ou spontanée 












qui reste la principale figure de la m
ouvance 
organique et de l’« autoconstruction ». A
vec la 
transform
ation de la m
orgue des A
nglais (1989), 
il passe de l’équerre à la truelle, de la planche au 















national Photographie ouverte à C
harleroi. Il 






















ontent en 1985 l’exposition intitulée D
evoirs 
libres, libres de voir…







bonne qualité et aussi des textes du poète 
Joseph O
rban. Elle est m
ontrée à Liège et elle 
circule aussi en B






ette exposition est 
un jalon dans la form
ation de ce qu’il est tentant 
d’appeler une « photographie liégeoise », et 





ustinx enseignent la photographie 
à l’Institut Saint-Luc, bientôt rejoints par A
lain 
Janssens. Plus tard, Pierre H
oucm
ant enseignera 














international de la Photographie, placé sous la 
direction artistique du H



































un scénario typique de l’époque : constatant 










es des galeries 
spécialisées. A

















leeren ouvrent rue 
Renier la galerie Sogno di C
arta . C
es galeries 








cependant fragiles : la vente de tirages originaux 
reste rare et les difficultés financières entraînent 
rapidem
ent la ferm

















hiroux, ouvre la G
alerie Photo des 
C
hiroux, au sous-sol du bâtim
ent de la place des 
C
arm
es, près de l’entrée de la salle de spectacle. 
Les visiteurs sont nom








cette galerie ne dépend pas du m
arché de l’art : 
ses frais de fonctionnem




































uelques repères et un regard 
subjectif sur la photographie à Liège 
dans les années 1980



























































1980 par le C
entre d’A










er la décennie et beaucoup 
de ses m
em
bres sont toujours actifs à l’heure 












(née en 1948), Jean-Luc D
eru (né en 1957), Jean-
Pierre H






ustinx (né en 1954), A
lain 
Janssens (né en 1956), Jean Janssis (né en 1953), 
C
hris Renault (né en 1958), D
om
inique Tricnaux 











enseigner la photographie à l’Institut Saint-Luc 



























Photographie ouverte, destinée à la prom
otion 
m










de la photographie. À








publics vont, davantage que dans les années 
1970, s’im
pliquer dans la prom
otion de cette 
jeune photographie. D
e 1979 à 1981, ont lieu 












portante est le cycle H
orizon 
Photo qui a lieu en 1981 et 1982. Sur une période 
relativem
ent brève, une dizaine d’expositions 





































ielen (né en 1942), 
A
nne Karthaus (née en 1960), Jean-Paul B
rohez 




leeren (né en 1958), Pascal D
am
useau (né en 
1959), form
és à Saint-Luc, m
ais aussi Eric Loyens 
(né en 1952), D
om
inique Fraikin (né en 1952) 
et A
lain B

















ercial, et dans son 
m
agasin de la rue G
rétry, il accueille, de la fin 
des années 1970 au début des années 1980, 
un certain nom
bre d’expositions produites par 
la société C
anon. Il im
porte aussi les livres de 
photographies publiés par l’éditeur am
éricain 
A
















photographie a donc ses m
aîtres, ses figures 
m










ites de la photographie. Puisqu’elle a 
une histoire, les tém

















encée dans les années 1960 et com
portant 
des pièces du XIX
e siècle), et une autre perm
et 
de redécouvrir le reporter-photographe liégeois 
A
ntoine Rulm
ont (1914-1968), qui avait obtenu 
en 1957 le prestigieux prix W





u passage, signalons que c’est 
précisém
ent en 1987 aussi que s’est ouvert le 
M
usée de la Photographie de C
harleroi.
Pour toutes ces raisons, ce M
ois de la Photo de 













































ans les années 1970
5, la tendance dom
inante 
était le reportage ou du m
oins une volonté de 
tém




point de repère le livre Il a plu sur le grand 
G
eorges la prem




portance de ce dernier, 
com
m
e photographe et com
m




’autres expositions sont 
consacrées aux photographes contem
porains – 
ceux de la C
om
m
unauté française de B
elgique
4 









’autres expositions encore sont thém
atiques, 









































et des projections de film
























évident que ce M









présenter au grand public toutes les facettes 
de la photographie. Plus précisém
ent, on peut 




est en soi un m
anifeste, un discours m
ilitant en 
faveur de la reconnaissance de la photographie 
com
m









27 février 1987, Pierre B
astin, dans sa rubrique 
intitulée M













 s’intéresse à la photographie (la 











ais surtout en tant que phénom
ène de 
m





 de la place Saint-Lam
bert sera le seul 
lieu m




L’année 1987 est une année faste : en octobre, 
a lieu le M
ois de la Photo
3 de Liège. Il est 
organisé par le C



































Loyens et Jean-Louis Van Esch. C
e type de 
m
anifestation est à l’époque courant, depuis la 
création du M
ois de la Photo de Paris en 1980. 
L’autre m
odèle est sans doute constitué par les 
Rencontres internationales de la Photographie 
d’A
rles. À
 Liège, dix-huit lieux accueillent des 
expositions, d’inégale im























aire (né en 1954), ainsi que 
H
ubert G




























délégation de photographes québécois. L’une 














an (né en 1958) et M
ark H
oflack (né en 
1960), artistes déjà confirm
és en Flandre, et le 
Liégeois A
ndré Jasinski (né en 1958). A
u-delà la 
valeur intrinsèque des im
ages, cette exposition, 
installée au 375 de la rue Saint-Léonard, est 
révélatrice d’une tendance qui devient alors 
im
portante : celle de la photographie m
ise en 
scène.
La photographie est décidém
ent de plus en plus 
à la m
ode. En 1987, la FN
A
C
 ouvre un m
agasin 
place Saint-Lam




de photographies de la FN
A
C






eru, et de nom
breux photographes 






rooteclaes, Paris 1981, épreuve au gélatino-brom








hardin (1699-1779), extrait de la série Peinture m














la diffusion de la photographie par le biais 








l’édition de livres illustrés ou de reproductions 
im
prim
ées. Les expositions susm
entionnées ont 
parfois fait l’objet de catalogues. En dehors de 
ceux-ci, plusieurs publications m
éritent d’être 
citées.
En 1984, les Éditions du Perron publient L’éternité 
de l’instant, non pas un livre m
ais un portfolio, 








































appartiennent toutes à la deuxièm
e période de 




en 1973 : les tirages associent dans chaque 
im
age le flou et la netteté. Ils sont réalisés sur 
du papier photographique noir et blanc, font 
l’objet d’un virage chim




























es des années 1960 le reliaient 
plutôt au pop art. C
e portfolio est publié à 
l’initiative du G
roupe de réflexion perm
anent 
pour la prom










uy Jungblut (né en 1944) est au départ 
photographe. Jusqu’en 1975, il anim

















ajeures des débuts de l’art 


























, les années 1980 sont davantage orientées 
vers le ciném











onographie consacrée à un film
. Il ne s’agit pas 
d’ouvrages sur la photographie, m
êm










es. Toutefois, l’éditeur ne néglige 
pas la photographie durant les années 1980. En 
1981, il publie C
orrespondance
7, élégant petit 
livre dans lequel les im
ages de M
arie-Françoise 
Plissart (née en 1954) et les textes de B
enoît 












ent la clé de l’énigm
e.
ou docum
ent ne disparaît pas com
plètem
ent 
au cours des années 1980 : Jean-Luc D
eru, à 
côté de sa série sur les piscines, photographie 
les gestes des travailleurs et les anciens sites 
industriels w
allons. Vincent de W
aleffe (né en 
1959) s’inscrit dans la tradition de la recherche 
de « l’instant décisif ». Roland H
anssen (né en 
1958) s’intéresse au paysage local et au m
ode de 






uelques créateurs se situent en m
arge de ces 
courants. Jean-Jacques Sym
ul (né en 1952) est de 





rts depuis 1976. En 1982, il 
expose à la galerie L’A
, galerie de l’avant-garde 
des plasticiens liégeois. Il est proche de ceux-ci 
et il participe avec eux notam
m
ent à l’exposition 







irque des Variétés, ainsi qu’à 
l’exposition Lieu, en 1987 à l’ancienne linière de 
Liège.  Son travail personnel concerne les objets 
du quotidien, dont il fait un inventaire objectif. Il 
les photographie hors de tout contexte, sur un 
fond blanc. D
’abord de petit form
at, ses im
ages 
vont ensuite connaître des form
ats variables 
lorsque, poussant à son term
e la logique de sa 
dém


















ence à utiliser cette technique dans le 
courant des années 1980, dans le cadre d’un 
échange épistolaire avec l’historien de l’art René 
D
ebanterlé. Progressivem
ent, ces travaux vont 
prendre une autonom
ie et une im
portance telles 
qu’ils feront l’objet d’une exposition au M
usée 
de la Photographie de C
harleroi en 1991, sous 
le titre La photographie, com
m
e c’est abusant. 
Pol Pierart n’est pas à proprem
ent parler un 
photographe, il utilise ce m
édia parm
i d’autres 
(la peinture et le ciném
a super-8), et sans être 


























anuscrits sur divers supports) en 
rapport direct avec les objets représentés. La 
relation m











réflexions souvent ironiques sur le m
onde et les 
angoisses com
m
unes à tous les individus (naître, 
vieillir, m
ourir, travailler, gagner de l’argent…
). 
en plus courante. A
lain Janssens enregistre les 
m
ouvem
ents rapides d’un m
odèle nu sem
blant 
surgir de l’obscurité. Pierre H
oucm
ant, qui très 
tôt expose et publie abondam
m








ières dans des gros plans de corps 
ou de visages fém
inins, en particulier dans la 
rem




privilégie lui aussi le studio, et m
et en scène des 













ple, la série Peinture m
orte, à la 
fois parodie de tableaux classiques et réflexion 








ais aussi peu soucieux de réalism
e, 



















et subtils, en noir et gris, presque abstraits. 
Insistons-y : il ne s’agit pas d’un « style liégeois», 
m
ais d’une diversité de dém
arches singulières, 
qui continueront d’évoluer puisque tous ces 







paysage, (en l’occurrence le Pays de H
erve) 
publié en 1982 par Véronique M
assinger (née 
en 1947) et le cinéaste Jean-Jacques A
ndrien, 
avec des textes de C
onrad D

















portance au profit de dém
arches nouvelles : la 
photographie des années 1980 tém
oigne m
oins 







fabriqués de toutes pièces. Les photographes 





e qui s’opère. 
Le phénom
ène est largem
ent répandu dans la 
photographie en B
elgique
6, et les Liégeois ne 
font pas exception. Lucia Radochonska, connue 











uvre en photographiant sa propre fille 
C
arole née en 1983. Jean-Paul B
rohez, après 
la série Bruissages, ram
enée d’un voyage au 
N
épal, photographie autour de Liège des lieux 
peu spectaculaires, et des personnes proches, 
sorte de fam
ille d’élection, en des m
om
ents 
poétiques qu’il préserve de l’oubli. La pratique 
de la m
ise en scène, en studio et avec toutes 
les ressources de l’éclairage artificiel, est de plus 
Fig.4




la presse, la publicité et l’industrie. D
ans ces 
dom










erie, dans diverses publications. Elle 
n’est pas destinée à une conservation à long 
term
e. C
’est donc pour ces photographes une 
nouveauté que d’adopter des m
éthodes de 
traitem










gravure et du dessin.
En B
elgique, les acheteurs de photographies 
contem























plaires. Les prix sont de l’ordre de 20.000 
francs pour un portfolio de six ou huit im
ages. 
D
eux Liégeois, Pierre H
oucm
ant et Jean-Paul 
B
rohez, diffusent ainsi certaines de leurs photos. 
C
e qui se joue là est en fait une véritable 
patrim
onialisation de la photographie : collection 
publique (au M
usée de C
harleroi), débuts de 








ruxelles en tous cas), approches théoriques 
universitaires, autant de facteurs apparus dans 
les années 1980. O
n rem
arquera toutefois que 
si la photographie entre au m
usée, c’est dans 
un m
usée spécifique – celui de C
harleroi – 
pas encore dans les m















en noir et blanc. Ensuite, et d’une m
anière 
générale, les tirages destinés aux expositions 
et éventuellem
ent à la vente tém
oignent d’un 
grand raffinem
ent technique, et leur form
at tend 
à s’agrandir. Il suffit pour s’en convaincre de les 
com
parer à ceux qui constituaient la norm
e 
aux environs de 1970. Tous les photographes 
sont désorm
ais très attentifs à la qualité de 
leurs épreuves. Ils sont égalem
ent de plus en 
plus soucieux de la conservation à long term
e 
de celles-ci. Progressivem
ent, ils adoptent les 
norm
es m












arché de la photographie ancienne 
ou m
oderne. C
e n’est pas par hasard que le 
B
ruxellois Roger Kockaerts (né en 1931) publie 







 Liège, l’atelier de reliure de Jean-Louis et 
Véronique Jam
ar devient le fournisseur attitré de 
m





qu’il est un lieu de rencontre et de diffusion 
d’inform
ations sur ces évolutions récentes, pour 









dont il est question ici, ceux du m
oins qui ont 
suivi un enseignem















usquinet. L’intérêt de Jean-Paul B
rohez pour 
l’édition de photographies est tel que dans les 
années 1990 il donnera la priorité à la création 





















subversive ou conservatrice, la photographie  
com
m
ence à intéresser le m
onde universitaire. 
D
ès 1980, le livre de Roland B
arthes, La cham
bre 









Liège, publie en 1983 L’acte photographique. 
L’auteur y développe une analyse largem
ent 
fondée sur la sém










l’histoire de l’art. Plus que le livre de B
arthes, 
celui de D
ubois propose une vraie théorie de 





















niversité de Liège, 
intitulé La Photographie langages et enjeux. Y 
























e dans le cadre de 
ce colloque un sém
inaire intitulé 1890-1914 : 
la photographie pictorialiste. C
e colloque est 
resté le seul dans son genre à Liège m
ais il 
n’est pas un événem
ent isolé : un peu partout 
en Europe et aux États-U
nis se développe un 









ent dans une 
réflexion de type théorique, m
ais la plupart sont 
conscients que l’intérêt du m
onde universitaire 
pour leur pratique contribue à donner à celle-ci 















l’usage de plus en plus fréquent de la couleur. 
Jusqu’alors, la photographie dite artistique ou 
créative était m
ajoritairem
ent en noir et blanc, 








ette répartition tend à s’effacer au 
début des années 1980 – voir par exem
ple les 
grandes com









ustinx utilisent la couleur, quitte à 
revenir ultérieurem









































enseignent la photographie. L’initiative n’aura 
m
alheureusem
ent pas de suite, et le prem
ier 
num



























































agritte et bien d’autres. Il confie 
à G
uy Jungblut ses négatifs, entassés dans des 





, après un long travail de 
tri, d’identification et de tirage, publient en 1983 

















ent la collection du M
usée 
de la Photographie de C
harleroi.













arta, pensent aussi à l’édition. Pour chaque 





















ent en noir et blanc, obtenus 






























’était là une tentative 
originale de diffuser autrem
ent la photographie 
d’auteur. L’im
prim
eur liégeois se passionne pour 
la reproduction de la photographie, et par la 
suite il produira un grand nom











ultiplie les expériences, avec 
la com
plicité de Raym
ond Vervinckt. Il réalise en 
1986 C
artographie, livre d’artiste non relié dont 
les 37 pages se présentent com
m
e des cartes 
à jouer. Elles portent chacune une photo – les 
unes ram
enées de voyages en A
sie, les autres 
prises à Liège et dans les environs – et sont 
accom
pagnées de brefs textes de Véronique 
D
egraef, Jean-Louis Van Esch et B
enoît C
alifice. 
Les figures du jeu ont été créées par Jean-Pierre 
Fig.5
Lucia Radochonska, C




donc pas de « style liégeois » ; il y a un groupe, 
inform
el, m




la conviction que la photographie, telle qu’ils la 
conçoivent et la pratiquent, a sa place parm
i les 










ouvance conceptuelle qui depuis les 
années 1960, à Liège com
m
e ailleurs, ont utilisé 
la photographie avec une volonté de subversion 
des valeurs traditionnelles de l’art.
« Q
uoi qu’il en soit, les années 1980 resteront 
sans doute dans leur globalité com
m
e un âge 
d’or de la création photographique et de ses 
structures de diffusion (…
). B
ref, la photographie 
était à la m
ode, com
m



















liégeois cités ci-avant se sentent proches de la 
m
ode, de la publicité ou de la télévision. M
ais 






ante, et leur créativité leur a valu 





























d’exposition itinérante Photo m
oins trente, M
usée de 
poche - inventaire perm
anent 3, s.l. [1980].
2 
D
evoirs libres, libres de voir…













octobre 1987, Les C
hiroux et Périscope, Liège, 1987. 
4 
J’ai participé en tant que photographe à cette exposition, 
et contribué à la rédaction du catalogue.
5 
Sur ce sujet, je m
e perm
ets de renvoyer à m
a contribution, 
D
es années 50 aux années 70. D
e l’individuel au collectif, de 
la m






eorges (dir.), Pour une histoire de la photographie en 
Belgique, C











ages fabriquées et fragm
ents 
du réel. Q
uelques aspects de la photographie depuis 




eorges (dir.), op. cit., 






























ent peu satisfaits de la 
qualité de reproduction de leurs im


































lain, op. cit., p. 137.
11 Je tiens à rem






















eru, Vincent de W




























uestion inévitable dans le présent contexte. Il y a 
évidem
m











le principal lieu d’apprentissage, c’est l’École 
supérieure des A























dont la réputation, s’agissant de photographie, 
a largem
ent dépassé les lim
















actifs dans les années 1980 à Liège et qui le 
sont encore aujourd’hui et toujours à Liège. Ils 
sont arrivés sur la scène en deux « vagues », la 
prem
ière étant déjà active dans les années 1970, 
la deuxièm
e arrivant au début des années 1980. 
D




ent de personnes qui se 
sont rencontrées durant leurs études. Ensuite, il 
y aura une pause, et il faudra attendre la fin des 
années 1990 pour voir apparaître de « nouveaux 
jeunes » photographes. 
École liégeoise ou non ? La réponse ne peut 









photographes qui exposent régulièrem
ent se 
connaissent et se succèdent dans les m
êm
es 





entre culturel Les C
hiroux, au 
Festival de 1986, au M
ois de la Photo de 1987, etc. 
B
eaucoup reconnaissent l’influence qu’H
ubert 
G
rooteclaes a exercée sur eux
9. U









souvent hors de Liège, dans ce qu’on pourrait 
nom
m
er les « passages obligés » : au café-galerie 
T’Pepertje à D
iepenbeek, au C
entre culturel de 
H
asselt, à l’Espace C
ontretype à B
ruxelles, à la 
galerie XYZ à G
and. Ils fréquentent bien sûr les 










rlatan, là où chaque année au début de juillet 
des photographes de nom
breux pays viennent 
proposer leurs nouveaux travaux à des critiques, 




ent que dans tous ces lieux, 
ils aient été facilem
ent identifiés com
m
e « les 
Liégeois », d’autant plus facilem





ine les photos qu’ils 
produisent dans les années 1980, on ne peut 
que constater la diversité des styles et des 
techniques. C
hacun d’eux cherche à tracer une 





hargé de cours 
















p de la création 
audiovisuelle à Liège dans les années 
1980
Pour qui s’en souvient encore (m
ais ils sont plus 
nom
breux qu’on ne le croit), le groupe de rock 
énervé Trust chantait en 1981 quelque chose 
qui ressem
blait à « M
arche ou crève, la vie que 
je vis n’est pas un rêve. M
arche ou crève, c’est 
un com
bat ». Et il est vrai que les années 1980 
représentent pour beaucoup une nouvelle étape 
dans la radicalisation et l’âpreté des rapports 
économ
iques et sociaux, une m














































e dans la 
production m
ainstream
, où art et utopie politique 
se croisent encore fréquem
m
ent, tandis que les 
années 1980 sem
blent être par excellence celles 
du form
atage et de l’uniform
isation, du pouvoir 














un (les années 1980 ou la 
prem
ière ère des blockbusters). B




pertinente et tout 








ependant, le cinéphile attentif ne 
peut non plus nier les profonds bouleversem
ents 
des cham
ps de la production et de l’exploitation 
ciném









fin des années 1970 et qui radicaliseront tout 
au long des années 1980 les rapports de force 
entre l’industrie et les artistes, le plus souvent 
au détrim
ent de ces derniers. A
rt et industrie 
depuis sa naissance, le ciném











ais auparavant, par l’accroissem
ent 
du pouvoir des financiers. Les conséquences 
en seront m
ultiples : nouvelles structures de 











nouvelles habitudes de spectateurs, nouveaux 
















devront trouver de nouvelles aires d’expression. 
Q
u’en est-il de ces observations et tendances 
générales lorsqu’elles sont appliquées à notre 
territoire local, soit Liège et sa région ? O
n 
s’aperçoit aussi, ici com
m
e ailleurs, que le cham
p 
de la création audiovisuelle a dû se m
odifier 
pour s’adapter, se structurer pour survivre. Les 
années 1970 furent ici incontestablem
ent celles 
d’expériences pionnières, inédites, insolites et 
inclassables, dans les dom
aines du ciném
a, de 
la télévision ou de la vidéo
2. Les années 1980 














portant vers le cham












bre d’acteurs de terrain. Il reste 




ent et les années 1980 ne 
peuvent s’identifier réellem




 l’effervescence et la vitalité 







festif, de rationalisation, d’organisation et de 
structuration des pratiques et des expériences.
D
eux catégories de structures, dont il convient à 








ateliers de création, où les regards, les savoirs 
et les m
oyens de production s’échangent et 









cinéastes se rêvant propriétaires, ou à tout le 
m





Trois ateliers de ciném
a vont s’avérer cruciaux 
en cette décennie par leur capacité à fédérer 
les forces vives et à form
er les regards, au 
point de participer largem





















érives s’est développé dans le cham
p 
spécifique du secteur docum
entaire. Les frères 
D




et les possibilités de l’outil vidéo, s’y livrent 
à un travail tantôt de producteurs, tantôt de 




ise en perspective de l’histoire du 
m
ouvem

































































alaisé de parler d’une « école D
érives », 
force est de constater que nom
bre de cinéastes, 
profitant de l’accom
pagnem
ent de Luc et Jean-
à l’ém
ergence des m
aisons de production et le 
développem




















Productions en 1996 et Versus en 1999, pour ne 






























l’esprit créateur et parfois frondeur des artistes 









ues avant tout par la volonté des 
créateurs et non par quelques principes de 








véritable vision artisanale du ciném








Plusieurs de ces structures placent en leur sein 
les idées de collectivité, de rencontre, de partage 
de regards et d’expériences. Elles n’ont donc 
rien de conventionnel, se situent à l’opposé du 
form
atage économ
ique qui touche le ciném
a (à 
bien des égards, elles existent com
m
e autant de 
réponses à cette uniform
isation), et prolongent 
les gestes des pionniers créateurs des années 
1970 en donnant à leur vision et leur pensée de 
nouveaux outils. 
Par ailleurs, il convient de préciser que la culture 
des im




e les discours d’étude et d’analyse de 
l’objet film
ique ne disparaissent pas subitem
ent 
au tournant des années 1980. Jacques Louis et 
D
anièle N










oiseaux chantent en 1982, Thérésa plane en 
1983, J’ai la tête qui tourne en 1984, H
yaloïde 
en 1985, Saga sachets en 1989 pour ne citer 
que les bandes les plus célèbres et prim
ées) ; 
l’ém
ission de télévision Vidéographie, produite 
à Liège et diffusée sur les antennes de la RTB
F 
depuis 1976, diffusera jusqu’en 1986 les travaux 






 June Paik, de 
Lizène à B
ob A




 (situées à C































niversité de Liège inscrit à 
son program
m
e une série de cours portant sur 
le ciném































ation avec l’objectif 
de contribuer à l’ém







encadrant les productions des prem
ières œ
uvres 
d’enfants et de jeunes auteurs. L’engagem
ent 











entre d’Expression et de C
réativité (en 1988), 
accueillant de nouveaux publics d’adultes, les 
initiant à la réalisation de film
s d’anim
ation, 
de l’écriture du scénario à la postproduction 
en passant bien entendu par la patiente et 
captivante phase de réalisation. L’évolution de la 
structure l’am




era-etc.), des publics très divers 
y étant depuis longtem
ps adm
is. Le projet de 
base, initié par C
laude M
icheroux, Luc Toussaint, 
Éric D
ederen et bien sûr Jean-Luc Slock (qui en 
assure toujours la direction), répond au souci 
d’offrir aux enfants une éducation à l’im
age à 
travers des form
ations et des ateliers pratiques, 
sur le m





ardenne, y ont forgé leur regard et leur 
pratique et que la fidélité aux auteurs est un des 

















érives peut s’enorgueillir d’avoir 
produit une soixantaine de docum
entaires et 
jouit d’une reconnaissance m
ondiale. Toutefois, 
si le collectif m
arque les années 1980, c’est 
évidem
m












es poétiques : Lorsque le bateau de Léon 
M
. descendit la M
euse pour la prem
ière fois 
(1979), Pour que la guerre s’achève, les m
urs 
devaient s’écrouler (1980), R…
 ne répond plus 
(1981), ou encore Regarde Jonathan (1983). En 
1987, c’est aussi sous les pavillons de D
érives 
que les frères D
ardenne se lanceront pour la 
prem
ière fois dans l’aventure du long m
étrage 
de fiction, avec un film
 inclassable et, à plusieurs 




























e. Et pourtant, on peut y trouver aisém
ent 
des facteurs de cohérence (l’obsession du geste, 
ou la transm
ission de la parole par exem
ple), 
un certain nom
bre de questions et de balises, 
de préoccupations et d’audaces qui, bien que 




base, il y a sans doute une petite école, liégeoise, 
celle qui s’est naturellem









laude Riga et Jean-Pierre et Luc D
ardenne, 











il et la cage (1982), construit 








brables seront ensuite les artistes et les 
cinéastes à passer par l’atelier liégeois tout au 

































ndrien, Jacques Lizène, N
icole W
idart, Jean-




































cette liste, qui, très loin d’être exhaustive, illustre 
néanm
oins parfaitem
ent à quel point le W
IP est 
rapidem





















de l’atelier, dans un contexte de production 
audiovisuelle toujours plus norm
alisé, doivent 
être salués : écriture et travail collectif, tentatives 
form
elles expérim
entales, laboratoire pionnier 











ent politique et citoyen, ém
ancipation 
et apprentissage par la création, diversité des 
pratiques et des techniques, renouvellem
ent 
perpétuel des publics, des cadres créatifs et des 
form
ats... Le ciném
a tel que le pense, le fabrique 




is (et à présent 
C
am










telier de la Fleur M
aigre, ém
erge en 1982 au 
cœ
ur de Liège, soutenue par le M
inistère de la 
C
ulture francophone de B
elgique et chargée 
de la périlleuse m
ission de générer une activité 











ission de service public en aidant 
les projets de docum
entaires de création et de 
film
s expérim
entaux de créateurs audiovisuels, 




age Production a ainsi coproduit plusieurs 
centaines de film
s et vidéos sous form
e d’une 
participation financière ou d’apport en m
atériel. 
Le succès du W









de production dans lequel s’investissent des 










ent vers le docum
entaire 
de création dans, selon la form
ule consacrée, 
« la tradition et la diversité de l’école belge ». 
Le term
e « diversité » retient toute l’attention 
tant les form












entaux, art vidéo, 
fiction ou encore anim
ation. Le petit m
onde 
du ciném
a dans sa grande hétérogénéité en 
parfois com
m
e un rituel) et chaque m
atière 
interrogent les notions d’héritage et d’identité. 
Production à visée internationale




y Irons et 











intrigue en 1955 entre Verviers (et son industrie 
lainière) et l’A
ustralie (et ses paysages ocres) à 
l’occasion d’une histoire d’am
our qui fait encore 




’est aussi durant les années 1980 que Thierry 
M












ent à la fiction. A
u départ, 
encore, de l’A



















en 1984 Les Film
s de la Passerelle, m
aison de 




































insi, pionnier de la dém
arche en nos territoires, 
le Verviétois Jean-Jacques A
ndrien crée Les film
s 
de La D
rève en 1973 pour réaliser son prem
ier 
long-m





ais c’est durant les années 1980 que le cinéaste 
sera le plus fécond, travaillant avec sensibilité 
les thém
atiques de l’exil et des racines
5. En 




roeven, une histoire, tournée au pays 
d’A
ubel, de transm
ission difficile entre un père 
et un fils, évoquant la crise agricole, m
ais aussi 




 Le grand paysage d’A
lexis D
















age à son auteur (qui, à m
a 
connaissance, a toutefois le tort de ne pas avoir fait de film
 
dans les années 1980), j’em
prunte la form
ule à l’artiste Pol 














































ouvelles, 2010, pp. 117-138. 
3  Pour une analyse détaillée de ces prem
iers film
s, on lira 
le num
éro spécial que la Revue B
elge du C
iném


















anuel (sous la dir.), Luc et Jean-Pierre D
ardenne. 
Vingt ans de travail en ciném
a et vidéo, dans Revue Belge 
du C
iném
a, n° 41, H
iver 1996-1997. 



























Y, Edouard (sous la dir.), Ç
a tourne 
depuis cent ans. U
ne histoire du ciném




RI, 1995, p. 96. 
























athèque Royale de B
elgique / 
Ludion, 1999, p. 781. 
7  L. Th., D
ynam
itage de l’ordre industriel. C
hronique des 
Saisons d’A

























































fil du fleuve. Entretien avec Luc et Jean-Pierre D
ardenne, 
dans Revue Belge du ciném







































11 Pic Pic le cochon m



































RI, 2001, p. 144. 
fiction (Bleu M








anque de liberté sur le plateau du 
long m
étrage Je pense à vous (1992), auront 
l’idée d’une nouvelle société de production, Les 
film
s du Fleuve, pour développer un nouveau 
projet de long m
étrage, au titre prophétique, 
La Prom
esse (1996). M
ais cela est déjà une autre 
histoire. Et il ne faudrait peut-être pas quitter 
les années 1980 sans oublier de pointer l’une 
de ses œ
uvres les plus curieuses et hallucinées. 
C















le Pic Pic A
ndré Shoow
11, cartoon frénétique 
et absurde, totalem
ent ébouriffant (les années 
2000 verront leur triom
phe public avec la série 
et le film























entaire, soutenant des film
s engagés, au 
regard tourné vers des problém
atiques sociales, 
économ
iques et politiques d’ici et d’ailleurs, à 
l’im
age du travail que le duo a déjà entam
é. 
En 1981, M
ichel et Pireaux signent C
hroniques 
des saisons d’acier. Le docum








industriel 7 », donne la parole à cinq travailleurs 
















Louvet, recourt à la fiction pour raconter la 
rudesse de l’H
iver 60 durant lequel l’annonce 
des m
esures de régression sociale déclenche 
















Philippe Léotard, Ronny C
outteure, Paul Lukas 
et Françoise B
ette incarnent avec vigueur les 
travailleurs aux prem
ières loges de l’une des 
dernières grandes révoltes sociales du XX
e siècle. 
Issue de secours (1985) em
prunte à nouveau 
les chem









(incarné par Philippe Volter) découvrant le pays 
de ses origines, le M
aroc, après avoir vécu une 
tragédie personnelle. La m
êm
e année, pour 
H
ôtel particulier, Thierry M
ichel et Fabienne 
Renard franchissent les m
urs de la prison de 
H
uy et vont à la rencontre de six détenus et de 
leur univers clos (la claustration est un thèm
e 
structurant de la film
ographie de M
ichel 8). En 
1990, le cinéaste suivra durant un m
ois dans leur 
quotidien, dérisoire et tragique, les G
osses de 




nés à la m
endicité, au vol et à la 
violence. D
urant les années 1990 et 2000, Thierry 
M
ichel m




son regard engagé et dénonçant les form
es 










laude Riga fonde Latitudes 
Productions (devenu aujourd’hui N
ord Film
s), 
auréolé par le succès de Ronde de nuit, un 
docum
entaire de 1984 (coproduit par le W
IP) 
qui connaîtra une excellente réception et sera 
régulièrem
ent prim
é en festival. Le film
, tourné 
à la cokerie de Seraing, s’intéresse aux ouvriers 
travaillant de nuit au four à charbon, véritable 
cœ
ur de l’usine sidérurgique, dévoilant un lieu 











vidéographique de Riga ne m
anque pas de 
singularité. Elle s’exprim












(relatant la journée d’un enfant handicapé) ou 
Paysage im




aginaire de l’usine d’acierie), deux 
film
s datant de 1985. A
u tournant des années 














oursier de doctorat, H
istoire de l’A









octeur en histoire de l’art, U
niversité de Liège




ier abord, Liège fait figure de ville 
périphérique par rapport aux centres de gravité 
traditionnels de la bande dessinée francophone 
que sont B























arginales. Liège est, tout à la fois, le 
lieu de naissance de l’éditeur G
ordinne, grand 
précurseur de la bande dessinée enfantine, du 
stakhanoviste du scénario Jean-M
ichel C
harlier 





ples ne font qu’esquisser l’hétérogénéité 
d’un réseau de courants parfois contradictoires 
qui n’a cessé d’évoluer dans le tem
ps.
Vues à l’échelle de la francophonie, les années 
1980 apparaissent com
m
e un entre-deux. Elles 
sont, tout d’abord, m
arquées par la fin d’un 
m























recherche du risque m
inim
um
 et par une hyper-
standardisation des objets et de leurs contenus. 
D
ans la seconde m






Pilote sont autant de coûteux m
alades sous 






















ent pour les plus jeunes créateurs.    
 Parallèlem
ent à cette situation de déshérence, 
apparaissent, de m








éditorial qui s’épanouira lors des deux décennies 
suivantes, caractérisé par sa défiance face aux 
form
ules éprouvées de la production industrielle 
et par une volonté d’indépendance m
ue par la 
philosophie éditoriale « do it yourself ».    
C
’est ce dernier phénom
ène que nous avons 
privilégié plutôt qu’un recensem
ent com
plet de 
ce qui s’est fait en bande dessinée à Liège durant 
les années 1980. C
hoisir cette seconde option, 











onfrontés à des sources par trop lacunaires, 
nous avons fait le choix de laisser la parole à 
une poignée d’acteurs de l’époque. Les lignes 
qui suivent sont conçues com
m










confrontent, qui, nous l’espérons, m
atérialisent 
une ém
ulation, dessinent au final les contours 




ouverture de Phil pour H
öla ! – m
agazine drôle, n° 10, février 1991. 
Fig.1 
Recto et verso de « Plasm
a » , fanzine au num
éro unique, une création de B
ernard D













affichiste et auteur de bande dessinée. Très actif, dès 
ses débuts, dans le fanzinat, ses créations apparaissent 
dans C
ourant d’air, le Kollektiv, PLG















arbera et par le ciném
a de 




arteaux, 6 pieds sous terre ou L’ Œ
uf : Espèces 
du XIIIèm
e ordre, La Peur du m
al, M
œ
urs étranges de 
Perpendicule (avec LL de M
ars)…
 G




bre des Scalpers, des Solides 
gaillards et C
aptain Kirk, il accom





azette du Rock, 
organe de la m
aison du rock et l’ém
ission Inspecteur des 
Riffs sur 48FM
. 
Patrice Bauduinet dit aussi L’Em
pereur Patrice (né en 
1969). D
essinateur, collagiste et photographe, il est au 
som
m












et producteur d’une soixantaine de cours et m
oyens-
m
étrages dont Les C
alam




ort, c’est un bon G
I ou La N
uit du 6 au 7 réalisé 
avec le pataphysicien A
ndré B
lavier – C
écile de France 
y tient le rôle principal et Phil en a réalisé les décors. 
Fondateur de La Petite Fanzinothèque belge, il a créé 
la salle bruxelloise Le B
unker C
iné-Théâtre où se tient 
annuellem
ent le festival annuel du fanzine. 
Phil (Philippe D
urant, 1964-2012). D
essinateur de presse, 
peintre, illustrateur et auteur de bandes dessinées, il a 











ptant à lui-seul près de 80 num
éros. Son trait 
m
alpropre  – que l’on a pu com
parer à Reiser, Vuillem
in 
ou C
arali – et son hum
our cultivant la bêtise ont aussi 
trouvé place dans La Balise à cartoons – une rubrique du 
journal Spirou, C
4 et le m
agazine Psikopat. Si les cafés de 
Liège lui tenaient lieu d’atelier, ils étaient aussi une source 
inépuisable d’inspiration ; ses bandes dessinées restituant 
souvent d’im
probables conversations de com
ptoir. Phil 




pagne et José Parrondo.  
A
lain M
aes (né en 1966). D





rts de Liège, il m















e graphiste et illustrateur indépendant. Il 
















destiné aux éditions A
verbode. A
lain M
aes enseigne aussi 
le dessin à l’Ecole supérieure des A
rts Saint-Luc de Liège 




ehuy, né en 1960) est un 




la décennie 1980, il collabore à un grand nom
bre de 
fanzines en B










se distinguent par leur contenu souvent cru et sans 
concession. En 1990, il est découvert par les éditions 
PLG
 qui publieront une grande partie de son œ
uvre. Il 
est aussi édité par Ego com
m
e X ou 6 pieds sous terre. 
En 2011, paraît Féroces tropiques scénarisé par Thierry 
B
ellefroid (D
upuis). Il illustre égalem
ent des nouvelles 
policières de Jean-B
ernard Pouy et Jean-H
ugues O
ppel. 





rts de Liège.  
José Parrondo (né en 1965) est auteur de bande dessinée, 
illustrateur, peintre et auteur-com
positeur-interprète. Il 
enseigne à l’École supérieur des A
rts Saint-Luc à Liège 
- section illustration. S’il a publié chez de nom
breux 
éditeurs, sa carrière est plus particulièrem
ent liée aux 
éditions du Rouergue et à L’A
ssociation : La Porte, Parfois, 
les ennuis m














usique qu’il réalise notam
m








 chez Soundstation Records). Ses album
s A
llez 
raconte (scénarisés par Lew
is Trondheim
) ont été adaptés 
en une série de dessins anim
és pour la chaine de M
6 par 
la société « Les A
rm




ahoux (né en 1959). À
 dix-sept ans, il collabore 
au fanzine À
 propos de avec Fabrizio B
orrini. À
 la fin des 
années 1980, suite à un projet initié par le com
positeur 
B
audoin de Jaer, il crée, avec Joe G
. Pinelli et François 
M
édard, le collectif Q
uetzal Trio. Son œ
uvre se singularise 
par ses « journaux surm
odelés » ; la presse est le m
atériau 
principal à partir duquel se créent ses peintures, m
anière 
de relier les soubresauts du m





































rts de Liège. 
M
ichel Vandam
 (né à en 1955). A
rrivé à Liège au début des 
années 1980, il y fonde avec sa com
pagne de l’époque, 
une librairie spécialisée en bandes dessinées : La M
arque 
Jaune. À
 la fin de la décennie, il s’oriente vers l’écriture, 
en signant notam
m








onstant puis  Kin’ 
la Belle (avec W




ilson. En 1997, il publie et dirige un ouvrage 
consacré au quartier liégeois de Sainte-M
arguerite. Il y 
signe une histoire dessinée par Paul M
ahoux aux côté de 























aes : Je rentre à l’A
cadém
ie de Liège 
au début des années 1980. La section bande 
dessinée et illustration com
















larke était le m
artien de la classe. Il dessinait 
avec une facilité déconcertante. Il avait les neuf 
sur dix partout.  Il n’y avait pas de profs capables 
de faire m
ieux que lui.  M



















dans le sens « réaliste » du term
e. Il a réalisé 
des peintures qui faisaient un peu penser aux 
tableaux « gris » de Rothko. Il m
e doit d’ailleurs 
toujours une peinture contre un rouleau de toile 









harlier 5, un artiste lié au m
ouvem
ent Fluxus ; 
un m
ouvem
ent qui se foutait de la gueule de 
la société m
ais qui l’aim













ans la vraie vie
Jam
pur Fraize : A
près le B
ac, j’ai passé une 




en 1983. Le but de la direction était de form
er 
des « artistes » d’avant-garde plutôt que de 
nous apprendre à dessiner ! Ensuite, je suis 










lesquelles j’ai appris à dessiner, en partant d’un 
niveau vraim
ent m
édiocre. L’esprit tordu de m
es 
bandes dessinées ne plaisait pas à tout le m
onde 
m
ais il y avait tout de m
êm




’a aidé à persister.
Patrice Bauduinet : Les prem
iers travaux de Phil 









ais, très vite il est parti 
ailleurs. 
Phil : J’ai arrêté le style réaliste, çà prend trop de 
tem




des peintres, des com
édiens, des m
usiciens 
classiques. Je ne travaille pas avec ces gens-
là, m




échange beaucoup, on bavarde, on discute. Et 
là, je vais puiser des inform
ations sur la narration, 














uand j’ai ouvert « La M
arque 
Jaune » rue C














rtéfact » rue de 
la C
asquette qui vendait aussi de la littérature. 
« B
iblio Régence » était une librairie généraliste 
m
ais où travaillait un m
ec com
plètem
ent fou de 
bande dessinée. Lorsque « La M
arque jaune » a 
dém





agasin à Jean-Paul M




 l’époque, il y avait 





haque quartier de Liège avait sa 
librairie avec ses spécificités ; aujourd’hui, c’est 
m
ort ! M
oi, je suis un enfant du « M
arsupilam
i » ; 
j’y passais tous les jours. C
’était un point de 
rencontre. O
n pouvait y rester deux heures et 
partir sans faire d’achat : pas de soucis ! Lors des 
séances de dédicace, c’était la fête ! O
n m
ontait 
sur les tables, on dessinait sur le plafond ! Jean-
Paul M
archal avait des idées toutes les cinq 
m
inutes ! C
e n’était pas de l’avant garde m
ais 
plutôt une sorte de saine énergie qui sem
blait 
crier : « Q
u’est ce qu’on fait avec toutes les idées 
qu’on a !? ». C
’était des bricoleurs du type : 





























16. Il y avait un 
côté « auteur con » qui m




ix », ils étaient m
oins délirants. Ils faisaient 
plutôt dans le « belobjetquicouteracher », genre 
une sérigraphie de M
oebius à six cents francs ! 
J’allais aussi un peu à la « La M
arque jaune » m
ais, 
en principe, si tu étais « am
i » d’une librairie, tu 
n’allais pas dans celle d’à-côté. Je n’aurais pas 




















c’est ce trio form




yst donnait les cours de vidéo. 
C
’est une voie qui m
’intéressait parallèlem
ent à 
la bande dessinée. A
vec la vidéo, on était aussi 
dans l’histoire, dans le récit en im
ages. Jungblut 
était le professeur de photo. Il était passionnant, 
c’était le professeur dont je m
e sentais le plus 
proche. Il avait une approche de la photo bien 















possibilité de suivre des stages de vidéo et des 
stages de photographie. Les cours de photo 
étaient donnés par G





les étudiants inscrits en bande dessinée avaient 




















rts décoratifs et Industriels 
de la ville de Liège] avec une spécialisation en 
vidéo. C
’était en 1983, la vidéo et les clips c’était 
le truc « in ». Les cours de vidéo m
’ont aussi 
perm






rts en bande 














fréquentais c’était Phil, Tartem
pion





12, Pinelli, Paul M
ahoux... J’englobe 
des personnes issues de différents m
ilieux de 
l’im




ents car les com
partim
ents, ça 
n’existe pas dans la vraie vie.
Paul M
ahoux : Je suis sorti de l’A
ca en 1982. 
Je fréquentais Pinelli quasi quotidiennem
ent 
jusqu’à la fin des années 1980. O
n était tous 
les deux au chôm
age et on se voyait pour aller 
pointer – à l’époque, on pointait tous les jours 
–, on discutait en buvant des cafés jusqu’à m
idi. 
N


























































Kerouac et coloriser com
m
e M
atisse, chez une 
seule personne. A







dès que je sors des B
eaux-A
rts en 1983, petit 
à petit, je crée autour de m










ités de rédaction im




 l’époque, Phil et Parrondo se voient 

















fanzines plus tard. A
vec Parrondo, on est souvent 
ensem
ble, on parle boulot. O
n est d’autant 











ses photographies qu’il avait retravaillées au 
pastel. Et de là, il passe tout de suite à la bande 
dessinée, déjà avec le trait qu’il a actuellem
ent 
m
ais en beaucoup m
oins affirm
é. C
’est déjà lui, 
m
ais c’est un peu plus anonym
e. C
’est long la 
m
ise en place d’une écriture, d’une dém
arche, 
c’est tout un m
onde !
C
et article est dédié à Phil et à Jean-Paul M
archal 


































is : Phil, Parrondo, Raf  C
e sont à la fois de 
grands souvenirs : l’ém
otion du prem
ier fanzine 
agrafé, rogné, tiré à cinquante exem
plaires puis 
m
is en dépôt ! M




is de rencontrer 
des auteurs, des éditeurs, des libraires et donc 
d’être publié et de faire le m
étier que je fais 
m
aintenant.
Les contacts étaient m
oins nom
breux : il n’y 
avait pas d’internet pour prendre contact avec 
qui on veut dans le m
onde entier et m
ontrer son 
portfolio tout en couleur en un seul clic. M
ais 
ils étaient plus concrets et plus solides. Faire 
des fanzines collectifs perm













d’art, les libraires, les endroits où l’on faisait les 
photocopies pour nos fanzines 
M
V : Pinelli et Jam
pur Fraize ont refusé pas m
al 
de concessions. D





PB : Via m










rencontre à seize ans. Je m
e lie aussi avec 
Parrondo qui était le voisin de Phil. Les fanzines à 
Liège sont souvent faits d’abord pour s’am
user, 
pour s’exprim
er, point barre ; pas pour devenir 
une revue.  Q
uand Phil avait vent de l’existence 
d’un fanzine, il te faisait un dessin. Si le dessin 
n’était pas pris, il râlait un peu m
ais proposait 
quelque chose pour le num
éro suivant. Son truc, 
c’était dessiner, dessiner, dessiner 
M
on réflexe naturel, c’est : « C
’est quoi le 
prochain thèm





c’est tout le m
onde peut participer. M
êm
e si tu 
ne sais pas dessiner, je te glisserai dedans. Tout 
le m
onde peut utiliser le tableau noir : c’est aussi 
naturel qu’un concours de pétanque. Le papier 
c’est juste le résultat, la trace de la rencontre. 
À




















enne, il y a presque 30 ans...
PB : J’ai tous les fanzines personnels de Phil. Ç
a 
fait plus d’une centaine de titres. À
  vue de nez, 
il a dû participer à plus de 1000 fanzines.




es photos dans des bars. Lors des 
vernissages, je m
e suis fait plein de nouveaux 



















venaient des écoles d’art, il y a souvent eu des 
frictions. Le type qui rentrait dans la librairie en 
sachant tout : pfff ! Et, inévitablem
ent, il tom
bait 
sur un autre m
ec qui m
ontrait qu’il pissait plus 









’était un choix de vie pour m
oi, je n’étais pas là 
pour m
e faire chier !
Joe G
. Pinelli : Si tu com
pares ce qui se passe 




e époque, il n’y a pas photo. Pourtant, 
il y a une quantité phénom
énale de talents à 
Liège ! M
ais l’im
pression que j’en ai à l’époque, 
c’est une cuvette dont les parois sont glissantes 
et il n’y a pas m
oyen d’en sortir. Ç
a  bouillonne 









ça bouillonne et puis, à 30 ans, on devient 















enter un biotope bien précis, très riche. À
 
Liège, si tu croises un chien avec un chapeau tu 




uand j’ai ouvert « La M
arque 
jaune », j’ai eu la volonté de ne pas rentrer 
dans un rapport de concurrence avec les autres 
librairies : les prem
ières personnes que je suis 
allé voir, c’était m
es concurrents. J’ai toujours 
eu des ententes hyper-cordiales avec eux, très 
« gaucho-luttes des classes », genre l’ennem
i ce 
n’est pas toi, c’est l’éditeur 
Joe G
. Pinelli : La « M












’est là que ça se passe ! M
ichel est celui qui est 




 : J’allais chercher des titres issus 
de petits éditeurs qui coûtaient la peau des 
fesses. Je les vendais quasim
ent à prix coûtant. 
C
’était les album
s de XIII qui « sponsorisaient » 
ça. Je m
e disais : « Si je vends à nouveau cinq 
cents XIII, c’est génial : je vais encore pouvoir 
développer m
on rayon ‘petits éditeurs’ ».
Tenir une librairie à Liège quand tu ne viens pas 
de Liège, c’est quelque chose ! J’ai ressenti 








17 aux vernissages. J’avais une im
age 
de m
ec « branchouillard », de m
ec qui pouvait 




Phil décrit le m
aking-off du « H
ola » n°7 paru en octobre 1990.
Fig.5
double page du H
ola n °2, Septem
bre 1990 avec deux de ses 
vedettes, Pinelli et Parrondo.
61
60
Patrice Bauduinet : J’ai com
m
encé à aller dans 
les séances de dédicaces quand j’avais douze ou 
treize ans. Il n’y avait pas encore trop de m
onde. 
J’ai eu envie d’aller plus loin, avoir une rencontre 
un peu plus intelligente et c’est com
m
e ça qu’est 
né Le Saucysson M
agazine qui était le fanzine 
de m
on école, l’A






n y indiquait les dates des 
« fancy-fairs », les annonces du club de photos, 
couplées avec des dessins et des interview
s. 
Q
uand j’ai quitté l’établissem
ent, c’est devenu 
Le Petit Saucysson illustré.  Plus de 100 auteurs 
de bandes dessinées, connus ou inconnus, ont 
contribué au m
agazine. J’y dessinais aussi pour 
m
’am
user. J’avais fait un long entretien très naïf 








ouchez-vous nu sans pyjam
a ou en 
tenue de m
ajorette? » Franquin avait répondu 
« En arm












ent, de raconter et de dessiner des 














patient, j’ai participé à des fanzines ou j’ai 
com
m
encé à en faire m
oi-m
êm
e. Les fanzines, 








dedans. J’ai presque tout appris à ce m
om
ent-
là, ce sont les fanzines qui ont posé toutes les 
fondations. Et avant les fanzines, c’était m
es 
dessins d’enfant, la base de la base. Je m
ets de 
pair les fanzines avec les expos dans les lieux 
alternatifs (cafés, sandw




arche : se faire voir et se faire 









c’était : « Les gros éditeurs on n’en veut pas ! »




aes : Pendant m
a deuxièm
e année à 
l’A
ca, j’en étais toujours à m
e dem
ander ce que 
je foutais là ! J’ai eu une illum
ination dans le bus 
en direction de C
oronm
euse : « Il faut que je fasse 
un m
agazine » ! Le num
éro zéro d’èkw
è chal est 
sorti en juin. O









21  et tous les « petits » auteurs de la classe. 
Le num
éro zéro a reçu des articles élogieux 
dans C
harlie, Spirou, H
enri Filippini 22 m
’a écrit 
en m
’encourageant à poursuivre. Les prem
iers 
exem
plaires ont été vendus lors des journées 
portes ouvertes de l’A
ca et, en septem
bre, il 
ne m
e restait que quinze exem
plaires sur les 
six cents qui avaient étés im
prim
és : j’étais aux 
anges ! Par contre, le num
éro un a été salopé par 
l’im
prim
eur. Il a refusé de relancer l’im
pression, 
a séquestré les film
s et m
is les ouvrages au pilon 
! J’y avais m
is tout l’argent que m
’avait donné 
m
a nonna. J’étais fauché et fort déçu... Ç
a été la 
fin de l’aventure.
Joe G
. Pinelli : Je com
m
ence à envoyer des 




ais aussi chez les autres grands éditeurs. 
Pendant quatre ou cinq ans, je ne reçois jam
ais 









Panasonic ...  euh ... Pasam
onik
23, qui dirigent les 
éditions M
agic Strip. Je suis refusé, parce que 
je dessine trop de briques ! Tous m
es collègues 





uand je dis cela ce 
n’est pas péjoratif m
ais, c’est un choix que m
oi 
je n’ai jam
ais fait, que je ne ferai pas. À
 travers 
les C
ahiers de la bande dessinée, je m
’aperçois 
qu’il existe un réseau de fanzines et j’envoie 
à toutes ces adresses que je grappille dans 
chaque num





et de tester, de 
chercher, d’essayer, de m
ieux com
prendre la 
technique. Tous les m




et d’être assez 
réactif. C
e qui était publié, c’est une seule œ
uvre 




 : S’il y a bien un m
ec qui a été 
injustem
ent m
éconnu dans les années 1980, 
c’est bien Pinelli ! U
n dessin incroyable, un noir 
et blanc fabuleux. C
’était aussi le bonhom
m
e 
qui était capable de te faire écouter un m
orceau 
de B
ach pendant tout un repas. Je lui disais qu’il 











encé à exposer m


























n se retrouvait dans 
les bars, on faisait des com
ités de rédaction 
im
provisés autour d’un spaghetti 
Joe G
. Pinelli : À
 l’époque, Phil et Parrondo se 





euble juste derrière l’ancienne poste, ils 
étaient voisins de palier. O
n sera publié dans 
les m
êm











n est d’autant plus proches qu’on est très 
différents déjà à ce m
om








retravaillées au pastel. Et de là, il passe tout de 
suite à la bande dessinée, déjà avec le trait qu’il 
a actuellem
ent m




’est déjà lui, m
ais c’est un peu plus anonym
e. 
C
’est long la m
ise en place d’une écriture, d’une 
dém
arche, c’est tout un m
onde !
C
et article est dédié à Phil et à Jean-Paul M
archal 
























pur Fraize : A
rrivé à Liège, j’ai découvert les 
« M
aîtres » du fanzinat liégeois qui sont devenus 
des am
is : Phil, Parrondo, Raf.  C
e sont à la fois de 
grands souvenirs : l’ém
otion du prem
ier fanzine 
agrafé, rogné, tiré à cinquante exem
plaires puis 
m
is en dépôt ! M




is de rencontrer 
des auteurs, des éditeurs, des libraires et donc 
d’être publié et de faire le m
étier que je fais 
m
aintenant.
Les contacts étaient m
oins nom
breux : il n’y 
avait pas d’internet pour prendre contact avec 
qui on veut dans le m
onde entier et m
ontrer son 
portfolio tout en couleur en un seul clic. M
ais 
ils étaient plus concrets et plus solides. Faire 
des fanzines collectifs perm













d’art, les libraires, les endroits où l’on faisait les 
photocopies pour nos fanzines. 
M
ichel Vandam
 : Pinelli et Jam
pur Fraize ont 
refusé pas m
al de concessions. D
e ce point de 




Patrice Bauduinet : Via m
on fanzine, j’ai des 
contacts avec d’autres jeunes auteurs com
m
e 
Phil que je rencontre à seize ans. Je m
e lie 
aussi avec Parrondo qui était le voisin de Phil. 
Les fanzines à Liège sont souvent faits d’abord 
pour s’am
user, pour s’exprim
er, point barre ; pas 
pour devenir une revue.  Q
uand Phil avait vent 
de l’existence d’un fanzine, il te faisait un dessin. 
Si le dessin n’était pas pris, il râlait un peu m
ais 
proposait quelque chose pour le num
éro suivant. 
Son truc, c’était dessiner, dessiner, dessiner 
M
on réflexe naturel, c’est : « C
’est quoi le 
prochain thèm





c’est : « Tout le m
onde peut participer ! ». M
êm
e 
si tu ne sais pas dessiner, je te glisserai dedans. 
Tout le m
onde peut utiliser le tableau noir : 
c’est aussi naturel qu’un concours de pétanque. 
Le papier c’est juste le résultat, la trace de la 
rencontre. À




























personnels de Phil. Ç
a fait plus d’une centaine 
de titres. À
















 de Phil par Erw
in D
ejasse via Facebook, 

























aes par Philippe C
apart, le 21 
avril 2012.
Interview
 de Paul M
ahoux par Frédéric Paques, 
le 24 avril 2012.
Interview


























e 2010 du festival des Fanzines organisé annuellem




ffiche réalisée par Jam
pur Fraize. Le festival s’est 
récem
m
ent doubler d’un projet de fanzinothèque.
17  Jean-M
aurice D
ehousse (né en 1936) ancien m
inistre de 
la culture et bourgm
estre de Liège. Il est à l’origine d’un 
projet de création d’un m
usée de la bande dessinée à 
Liège qui ne verra finalem
ent pas le jour.
18  Vink (Vinh Khoa, né en 1950), dessinateur liégeois d’origine 
vietnam
ienne. L’un des prem
iers auteurs au début des 
années 1980 à réaliser des bandes dessinées en couleur 
directe : Le M
oine fou, Les Voyages de H
e Pao   
19  Éric W
arnauts (né en 1960) et G




une est en grande partie liée à la revue (A
 
Suivre) et aux éditions C
asterm
an : Les Suites vénitiennes, 
Lettres d’outrem
er, Fleurs d’ébène, Liberty…
20  Fabrizio B













« habillages » pour la télévision. Il est égalem
ent peintre 





livier Saive (né en 1963), dessinateur de presse et de 
publicité, auteur de bande dessinée (Virage, Tatayet, Les 
M
aîtres du m
onde, Les Poulets du Kentucky…
) En 1992, il 
reprend C
ham




enri Filippini (né en 1946). Journaliste spécialisé, auteur 
du D
ictionnaire Bordas de la bande dessinée, scénariste, 
rédacteur-en-chef des revues C
ircus et Vécu, directeur 
éditorial aux éditions G












ont fondé les éditions M




























régulier des journaux Spirou et Fluide G
lacial, auteur, entre 
autres, de M
élusine (avec François G
ilson), Les Baby-sitters 
(avec C
hristian G
odard) et de N
octurnes.  
2  B
ouli Lanners (né en 1965), collabore à l’ém




elgique. Il participe à une quarantaine de 
film
s en tant qu’acteur et réalise trois longs-m
étrages. Le 
















lair de la M
orte (scénario A
lain Streng) chez 
C
asterm
an en 2000. 
4  
Jacques D





rts de Liège. Il a notam
m
ent 
réalisé les dessins de la série historique A
rno et Les 
Voyages d’A




harlier (né en 1939) dynam
ite avec allégresse les 
catégories artistiques. Son œ
uvre pose un regard ironique 
et am
bigu sur la m
archandisation des œ
uvres. Sa création 
La C
ourbure de l’art (2009) est à la fois une exposition et 
une bande dessinée. 
6  
Jacques-Louis N
yst (1942-1996) peinture, photographe, 
auteur de livres-objets, il fût, avec son épouse D
anièle, est 
un des pionniers de l’art vidéo en B
elgique (Propositions 
d’artistes pour un circuit ferm
é de télévisions, 1971).
7  
G







 devenue une 
m
aison d’édition spécialisée dans le ciném
a, professeur 
de photographie et de vidéo.
8  
G
uy Vandeloise (né en 1937), docteur en H




istoire de l’art, 
d’Esthétique et de Sém
iologie des arts plastiques entre 









an dit Tart ou Tartem
pion (né en 1969), peintre, 
dessinateur et photographe. Il participe à de nom
breux 





ianchini dit Raf (né en 1971) dessinateur et 
designer. A
près des études aux B
eaux-A
rts de Liège (entre 
87 et 95), il se lance dans le fanzinat (H
öla, D
ylan B
ob  ), 
puis dans le graphic/w
eb design. Il vit à Rom
e.
11 B
enoît Roussel, dit M
ad G
raf (né en 1967), plasticien. 
Il collabore à divers fanzines de bande dessinée (H
öla, 
Tagada  ), puis se consacre à l’art contem
porain. Il est 
représenté par la galerie N
adja Vilenne.  
12 B
ernard Fournier dit B




aniac », connu surtout pour ses installations de 
boules colorées. Il est anim








uñoz (né en 1942) et C
arlos Sam
payo 
(né en 1983) sont les auteurs d’A





dulés par Tardi, B
audouin 
ou Frank M
iller, leur influence est considérable.
14  Jean-Paul M





ardy et Stephen D
esberg), co-
auteur du tube en w
allon Katiko, traducteur en français des 






ardy (né en 1952) est connu pour être le dessinateur 
de la série Pierre Tom
bal (avec Raoul C
auvin), dans Spirou. 
A
vec Yann, il a réalisé La Patrouille des libellules, Lolo et 
Sucette et C
roqu’la vie.


































ent aller au-delà du constat de richesse 
et de diversité ? Q
uel outil intellectuel est-il en 
m
esure de nous aider à penser cette production 
foisonnante ?
O
n sait que l’étude de la littérature d’expression 
française en B
elgique doit beaucoup à Jean-
M







ière phase, dite « centrifuge », allant de 
1830 à 1920, voit les écrivains belges exalter le 
caractère national de leurs productions, ce que 
l’on nom
m
e leur « nordicité » : les auteurs les 



















« centripète » par Klinkenberg, com
m
ence vers 
1920 et perdure jusque dans les années 1960. 
Elle est caractérisée, dans le chef des auteurs 
nés en B
elgique, par le refoulem








alors, à leurs propres yeux, des Français com
m
e 
les autres, si pas, tout sim
plem
ent, de bons 
Parisiens : l’auteur le plus typique de ce tem
ps 
est sans doute H
enri M
ichaux, né à N
am
ur en 
1899 et ayant quitté B
ruxelles pour Paris dès 1924 
puis opté pour la nationalité française en 1955. 
Enfin, la troisièm
e phase, dite « dialectique », est 
celle de la « belgitude » : les écrivains cessent 
de refouler leur identité nationale m
ais ils ne la 









question, à laquelle réfléchissent, entre autres, 
un Jean M




odèle, qui a déjà tant rendu de services 
aux com
m
entateurs de la littérature belge, peut 
nous guider dans notre réflexion sur la littérature 
liégeoise des années 1980…
 m
ais à condition 
de procéder aux inévitables adaptations que 
dem
ande le passage de la vision générale au 












ier a rapport au tem
ps, le second à 
l’espace.






















ais aussi, parfois, chez un 
m
êm






elles ne se m
âtinent pas de dialectique
2. 
Ensuite, – seconde adaptation – le m
odèle se 
com












« centrifuge » et « centripète » dem
andent à 
être réinterrogés dans le cas liégeois. D
u point 
de vue national, le repli centrifuge est belge et 
l’attitude centripète est tournée vers la France, 
plus précisém














ent se réduit 
donc à deux pôles : la B
elgique et Paris. M
ais, 




ent, il existe un 
esprit centrifuge liégeois, qu’illustre, à l’orée 
des années 1980, Il était douze fois Liège, livre 
consacré par des écrivains liégeois à leur ville. 
En d’autres term
es, l’auteur qui vit à Liège peut 
se retirer derrière les rem
parts sym
boliques de 
la cité, se cantonner aux frontières politiques 




plupart des écrivains francophones de par le 
vaste m
onde, se tourner vers Paris. O
u encore : 























d’« insularité » ou de « principautarism
e » pour 
























anifestations explicites : il y a chez les agents 












ependant, si l’on cherche à articuler la théorie 





































’est ici le critique lui-m
êm
e qui doit prendre 
position en nom
m












ier assistant à l’U
niversité de Liège 
D
épartem








avitzkaya et la littérature à 
Liège dans les années 1980 
L’accent du pays où l’on est né dem
eure dans l’esprit et dans le cœ
ur, com
m
e dans le langage.
La Rochefoucauld
Le lecteur com
prendra vite pourquoi je dédie ce texte à m
































ent riche et variée, tant 
en ce qui concerne le rom
an que la poésie ou 
le théâtre. C









la tentation de l’essentialism
e principautaire. 











rapprocher des auteurs aussi dissem
blables que 
G
eorges Linze, René Sw





















































































hristian Libens, Eugène Savitzkaya 




quarante-et-un auteurs qui constituent cette liste 
(désordonnée et incom
plète) sont peu ou prou 
liégeois, qu’ils soient nés dans la C
ité A
rdente, 
dans la Province de Liège, ou bien qu’ils y 
aient vécu un pan plus ou m
oins im
portant de 
leur vie. Et tous et toutes ont publié une partie 
de leur œ
uvre dans les années 1980 – les uns 




qui voit ses M
ém
oires intim
es sortir de presse 
en 1981, d’autres y faisant leurs prem
iers pas, à 
l’instar de C
hristine A
ventin publiant avec fracas 
Le C
œ
ur en poche au M
ercure de France en 
1988, d’autres encore connaissant durant cette 
décennie leur plein épanouissem
ent, tel René 
Sw
ennen, récipiendaire du Rossel en 1987 pour 
Les Trois Frères.
Pas plus qu’il ne s’agira de définir le noèm
e de 
l’écrivain liégeois, il n’est question d’étudier 
















contenterons de propos d’ordre général, illustrés 
par l’un ou l’autre cas, avant de nous intéresser à 
un seul d’entre ces auteurs, l’avant-dernier de la 
liste, qui nous perm







ontagne pyrénéenne en une 
constellation d’étoiles – ont nom
m
é la « galaxie 
Izoard »
9. C
elle-ci n’a fait que croître au cours des 
années 1980, notam
m
ent grâce à la com
plicité 




ant alors avec lui des rencontres de poètes 
et d’écrivains baptisées « ateliers d’écriture », et 
avec M
ichel A
ntaki, qui a m









r c’est par un de ses textes les plus beaux et 
les plus « izoardiens » qu’Izoard a contribué à Il 








escaliers » prouve que l’insularité ne se traduit 
pas toujours uniquem
ent par du folklore am
on 
nos-ôtes ou du néoclassicism
e. D
’ailleurs, en 




e et son 
antidote. D
’une part, le titre en m
iroir attire 
l’attention de l’ensem
ble du recueil vers une 
sorte de cœ
ur inattendu de Liège. Le m
otif des 
escaliers perm
et en effet à Izoard de thém
atiser 







ordonna de construire certains ouvrages fortifiés 
en double exem
plaire, l’un en surface, l’autre 
sous terre, juste sous le bâtim
ent apparent. 





es escaliers traduisent une ouverture 
poétique de la ville sur le m
onde : « C
haque 
escalier de Liège a son double quelque part. 
[…
] je découvris l’escalier frère de l’escalier 







11. Voire une échappée hors 
du m
onde : « M
is bout à bout tous les escaliers 





e analyse pourrait m
utatis m
utandis être 
appliquée à la contribution de B
ernard G
heur, 
qui s’ouvre sur une peinture de la M
euse, autre 
cœ
ur de Liège, m
oins m
inéral, plus liquide et 
plus attendu, m
ais qui projette lui aussi l’esprit 
vers ailleurs : « O
n racontait aux enfants la 
H
ollande et la fin de l’histoire : Rotterdam
, la 
M
euse écartelée devant la m
er. D























intitulé Liège tendre et vivante, lettre ouverte 
à une A
m
éricaine qui cache une véritable lettre 
d’am
our à sa ville, écrite par A
rthur H
aulot, poète 
et grande figure de la résistance. La ville est 
décrite topographiquem
ent, dans ses recoins, 
C





























ais concerne aussi des 
lectures de nature plus culturelle, plus artistique 
ou plus intellectuelle. A
insi, à titre d’exem
ple, il 













poète liégeois décédé depuis plus de quinze 




entendu, il n’y a pas lieu de pavoiser : d’un point 











chiffres précis, l’on se doute que les best sellers 
sont les m
êm




ne songerait à organiser à B
ruxelles ou à N
am
ur 
une soirée vouée à l’œ
uvre d’un écrivain liégeois 
n’ayant pas pénétré le Panthéon français : ce 

















plusieurs décennies, par des A
SB
L culturelles ou 
par des librairies. C
ela n’est pas tout à fait sans 
conséquence : il est possible d’exister, un tant 
soit peu, com
m
e écrivain, en étant lu presque 
uniquem
ent à Liège. D
ès les années 1970, c’est 
Jacques Izoard qui s’est m
ontré le plus actif 
dans le dom
aine de l’anim
ation littéraire, créant 




ystique des frères van Eyck », entam
e 
en effet ainsi son propos : « Q
ue m
es lecteurs 
liégeois se rassurent : c’est bien en l’honneur de 
leur ville qui est aussi la m
ienne, et pour fêter 
son m







6. Les producteurs 
sont liégeois, auteurs com
m
e éditeurs, et les 
récepteurs, tels qu’ils sont postulés par le texte, 
le sont égalem
ent, au point qu’il faille presque 




ien entendu, l’incipit de C
urvers rappelle la 
circonstance, tout à fait exceptionnelle, de cette 
publication : une ville ne fête pas souvent un 
anniversaire aussi prestigieux. M
ais, outre que 
l’ouvrage a été réédité dès 1987, cette attitude 
n’est peut-être pas aussi exceptionnelle qu’un 
m
illénaire.
grande est pour lui la tentation, dans un esprit 
frondeur et taquin, de considérer que Liège 
est une entité à part entière, bénéficiant d’une 
identité propre, que la C
ité A
rdente et ses 
environs ne se résum
ent ni à une sim
ple province 
ni à une partie de B
elgique francophone, et 
d’appeler, en conséquence, « centripète » le 
« bruxellotropism





































parer d’avance à cette objection, nous userons 
ici a priori des expressions « attitude centrifuge 
au carré » ou du néologism
e « leodiotropism
e » 








lorsqu’il sera question du repli belge et « attitude 
centripète », on l’aura com
pris, pour évoquer le 
tropism
e parisien. La question term
inologique 








En 1980, Liège fêtait, en grandes pom
pes, son 
m
illénaire – plus précisém
ent le m
illénaire de 
l’ancienne principauté, née du privilège obtenu 
par le fam
eux évêque N
otger en 980. A
u niveau 






















évoquent la ville ou l’ancienne principauté sous 




































Le titre du volum
e est double : le nom
 propre 
de la ville s’y trouve, m
ais la form










de contributeurs et à la diversité des regards 
posés sur le m
êm

















donner à penser que le livre se veut universel 
et intem
porel. L’incipit du prem











ne clé architecturale de 
Fig.1
C
ollectif, Il était douze fois Liège, Pierre M















La pauvreté de l’attitude centrifuge stricto sensu 
à Liège n’est pas étonnante : le nationalism
e 
littéraire ne se rencontre guère, où que ce soit 
en B
elgique, durant cette période. Il n’est pas 
possible d’évacuer tout à fait l’historicité des 
trois phases de Klinkenberg : la dialectique bat 
















Penchons-nous donc à présent sur cette attitude 
dialectique.
Pour ce faire, il faut cependant procéder ici à un 
nouveau dédoublem
ent term
inologique, car il 
n’est pas certain que l’attitude dialectique vis-























équivalent éventuel vis-à-vis de Liège.
En ce qui concerne la B
elgique, un ouvrage 
paru en 1980 s’avère incontournable : il s’agit 
d’un num
éro spécial de la revue de l’U
niversité 
libre de B





















concept de « belgitude » : l’on est donc bel 
et bien là, au niveau national, en pleine phase 
dialectique, et l’on prend le contrepied du texte 
le plus em
blém
atique de la phase centripète : 
« La Belgique m
algré tout, explique B
iron, se 
veut ainsi une réponse au fam
eux M
anifeste du 







nationale ou régionale de la littérature et se 
considéraient com
m
e des écrivains français au 
m
êm
e titre que les écrivains bretons. »
21
O







































spectaculaire, ces contributeurs évitent, pour 











Eugène Savitzkaya ouvre un texte intitulé « U
n 
jeune B
elge » par les m
ots « Je naissais à Saint-
N
icolas dans la banlieue liégeoise dix ans après 
la guerre. »
22 Et, après avoir évoqué son enfance 
que ce fait d’arm




in, qui écrivit dans son 
art poétique Le Poète exacerbé : « L’événem
ent 
personnel le plus im
portant qui se produisit lors 
de m
















ontre les lettres qu’il m
’a écrites, j’ai 
eu sur lui une forte influence, dans la m
esure où 
je lui ai révélé l’existence des surréalistes. C
’était 
nouveau pour lui, car, m
êm
e s’il lisait Valéry, il 
était assez classique. »
18. L’écriture de Jacqm
in 
a été donc influencée par son activité centrifuge 
stricto sensu. C
ependant, il ne se rendait que 
rarem
ent aux réunions du groupe, qui avaient 
lieu dans un café de la Porte de N
am
ur, parce 
que, se souvient N
oiret, « il habitait Liège »
19. Il 
participa donc à une avant-garde bruxelloise, 
m
ais avec discrétion, com
m
e le note Jean-M
arie 
Klinkenberg : « D
iscrétion qui est d’abord celle 
de l’auteur, résolum
ent provincial en ceci que le 
provincialism
e offrirait le recul et aiguiserait le 
regard critique. »
20. S’il incarne, d’un point de vue 
liégeois, la figure rare du saut vers Bruxelles, il 
dem



















n est tenté d’établir ici un nouveau lien entre 
position institutionnelle et écriture, car s’il a été 




plus classique que ses am
is avant-gardistes : 
l’équilibre de son œ
uvre serait-elle un reflet de sa 
situation, en équilibre entre Liège et Bruxelles ? 
L’hypothèse est attirante, m
ais paraît réductrice.
Toujours est-il que, si le style de Jacqm
in a été 
influencé par les lectures que lui a suggérées 
N
oiret, l’on ne trouvera pas au sein de son œ
uvre 
un contenu centrifuge stricto sensu, c’est-à-dire 
une trace du m
ythe de l’âm
e belge, se référant à 
une identité nationale pleine et sans fissure. 
Il est d’ailleurs m
alaisé de trouver des textes 
littéraires liégeois porteurs de cette idéologie 
durant les années 1980 : s’ils existent, ils sont 
bien cachés. La seule exception que nous avons 
rencontrée est due, paradoxalem





















Il y raconte des faits antérieurs à la naissance 
m
êm





agne et de N
otger, 




ais Biron se m
ontre 
plus hum
oristique que pontifiant : ses vers sont 
d’ailleurs accom








Plus haut, nous avons jugé utile de diviser en 
deux l’attitude centrifuge : insularité liégeoise 
d’un côté, repli belge de l’autre. N
ous réalisions 
ainsi une prolepse, figure qui consiste à prévenir 
une objection, en l’occurrence celle d’un parti 
pris principautaire. Il n’en dem
eure pas m
oins 
que l’attitude centrifuge stricto sensu est assez 
rare, sem
ble-t-il, durant cette période – plus rare 
en tout cas que le leodiotropism
e. A
u niveau 








groupe de la revue bruxelloise Phantom
as. M
ais 
ce cas nous fait quelque peu sortir de notre 
cadre tem
porel dans la m
esure où la revue paraît 
pour la dernière fois en 1980. En outre, c’est 
bien auparavant, en 1950, lors de son service 
m
ilitaire, que François Jacqm




oiret, par le biais 












ent, à travers quelques grands 
épisodes. D
ans tous les cas, elle est présentée 
sous son m
eilleur jour. H
aulot n’évite aucun 
passage obligé, de la fête du 15 août au m
arché 
de la B
atte, en passant par les m
arionnettes 
Tchantchès et N
anesse, dont le double portrait, 
croqué par M
oussia H
aulot, illustre la couverture. 
H
aulot s’attarde égalem



















estre de l’époque, Édouard 
C
lose, entre dans la ville par un biais significatif : 
« Q
uand on arrive de B
ruxelles, on découvre 
Liège d’en haut. Et c’est toujours la m
êm






















ble prendre appui 
sur B
ruxelles (où est d’ailleurs édité le livre) et 
est définie par ce qui, aux yeux de nom
bre de 
Liégeois, m
anque dans la capitale : la M
euse. 
Si l’on quitte la poésie pour le rom








quiconque l’insularité liégeoise : Paul B
iron et sa 
série des M
ononke D
ésiré, récits pittoresques 
et hum












andide régional et sym
pathique. La série, qui 
débute en 1973, atteint son apogée en 1980 




iron est tout aussi liégeois que lui : il s’agit 
de M
arcel D
ricot dont les locaux sont situés à 
B
ressoux. Et le public visé est lim
ité à une aire 
géographique précise par la langue utilisée : 
le français y est truffé de régionalism
es. Sans 
doute ceux-ci participent-ils de la réussite de 




e de cette 
écriture, que de nous renvoyer à un langage 
non surveillé, à ce langage qui était celui de 





allons), avant que l’école ne vienne lam
iner 




algré un territoire restreint, M
on M
ononke a 
rencontré un véritable succès : l’éditeur, sur son 
site, avance le chiffre de 100 000 exem
plaires 













elhasse, a son fan club, 
son ém
ission de télé, sa biographie écrite par 
son copain Léon N
orgez, des adaptations au 





















besoin de dédoubler : Paris sera toujours Paris 
et, s’ils se trouvent de bons becs ailleurs, ne 
dem
eure qu’un seul Paris. 
N
om
bre des écrivains liégeois des années 1980 
cités au début de cet article ont réussi, chacun 
dans leur dom
aine, à publier dans le saint des 
saints français ou y publient depuis longtem
ps 
quand s’ouvre la décennie. Rien d’étonnant à 
cela : tout francophone, quel que soit son lieu 
de naissance ou de résidence, rêve de publier 
à Paris. C
es publications ne suffisent d’ailleurs 
nullem
ent à définir l’attitude centripète : celle-ci 
consiste à se considérer com
m
e français, à faire 
sem




pour être pris pour tel. C
ette attitude n’a pas 
tout à fait disparu dans les années 1980, m
ais 
elle ne paraît jam
ais entière. Si Jean-C
laude 
B
ologne, né à Liège en 1956, s’installe à Paris 
en 1982, il garde longtem
ps des contacts avec la 
B
elgique en donnant des chroniques littéraires 
à la RTB
F ou au C
arnet et les Instants et avec 








etrez, qui a illustré ici à la fois l’insularité, le 
w
allonotropism
e, les deux attitudes dialectiques 
et qui adopte, en 1982, trois ans avant son 
décès prém
aturé, la nationalité française. Il est 
vrai aussi, que, par ses nom
breux séjours dans 





lgérie) et par les narrations qu’il 
en a tirées, C
onrad D







ubois, éclaire l’autre 












oins qu’avec Ludo, la prem
ière partie de son 
« autobiographie hallucinée », rom
an poétique 
d’une enfance passée au bord du G
eer, il a livré 











enon, quittant très tôt Liège 
pour Paris en conservant avec la ville où il est né 
et a passé son enfance des liens en général plus 
am
bivalents que ne le laisse augurer sa lettre 
dans La Belgique m
algré tout. M
ais il s’agit 
d’un vaste sujet, qui a été souvent traité, et qui 
nous am
ènerait loin des années 1980, m
êm
e si 




livre paru en 1981 et consacrant quelques pages 
au retour triom
phal du rom
ancier dans sa ville 
ainsi de contourner B





















participé à La Belgique m
algré tout. Et, à notre 
connaissance, jam
ais un Liégeois n’a poussé 
l’insularité jusqu’à refuser le prix Rossel, que, 













uant à l’autre versant théoriquem
ent pensable 






























ise en valeur, si elle est 
parfois ténue, parfois discrète, si les écrivains 
n’en font pas nécessairem
ent tout un plat – 
ni haricots au lard, ni boulet sauce lapin –, 
l’identité liégeoise ne paraît pas donner lieu 
à une quelconque interrogation. Liège ne se 
plie pas facilem
ent à la dialectique, dirait-on. 











racines liégeoises frôle certes la dialectique, 
m
ais sans s’y engager pleinem

























période qui nous concerne. O
n pourrait voir 
une exception dans la contribution de C
onrad 
D
etrez à La Belgique m
algré tout : il s’agit, selon 
le sous-titre, d’une « pièce radiophonique de 
politique-fiction » et selon une note en bas de 
page d’une « pochade » bouffonne et burlesque. 
À
 la veille de l’an 2000, la B
elgique y devient une 
République et l’on y cherche désespérém
ent 
un vrai W
allon afin qu’il représente ses pairs 
aux élections. Les Liégeois contactés refusent 






ous les Liégeois, les vrais […
] 





ais il est vrai 
que ce texte, que l’on dirait aujourd’hui « non 
politiquem
ent correct » et qui serait raciste s’il 







igrés – et 
non les seuls Liégeois
35.
fond, j’appartiens par m
es aïeux divers à la 
Principauté de Liège telle qu’elle a été autrefois 
puisqu’elle réunissait les trois Lim
bourg. » 
S’interroger sur son identité belge équivaut, 
sem
ble-t-il, pour un Liégeois, à s’appuyer sur son 
identité régionale. Il s’agit là, peut-être, d’un trait 
com
m
un aux différents W
allons ayant participé à 
ce volum





], on ne trouve 
chez les écrivains w
allons les thèm
es de l’exil ou 
du pays de nulle part pour qualifier leur relation 
à la W
allonie. A
u contraire, la région est toujours 
vécue com
m
e une présence forte qui suscite 
la connivence. »
30 O
n sait, à ce propos, que La 
Belgique m
algré tout suscita une réaction : le 
M
anifeste pour la culture w
allonne de 1983, que 







ouben, Francis Edeline et (encore lui ?) 
Jean-M
arie Klinkenberg.
La situation se com







algré tout, on en trouve trace au 
début de la contribution d’Izoard, dans celle de 
Linze (« […
] va pour Liégeois, sans trop préciser. 
M
ais je suis W
allon »
31), ainsi que dans celle 
de C
onrad D
etrez (qui s’intitule « Le dernier 
des W
allons » : nous y reviendrons). La région 
constitue ainsi une form
e d’attitude centrifuge 
supplém
entaire, entre l’insularité principautaire 
et le repli belge (quasi inexistant). Sans avoir 
procédé à une étude systém
atique, il sem
blerait 
que, en tout cas durant la décennie qui nous 
occupe, le leodiotropism
e soit beaucoup plus 






Reste une question insistante : celle du rapport 
à B
ruxelles, qui double et conditionne le rapport 
à la B
elgique. Sur ce point, il nous faut, une fois 
encore, avoir recours aux analyses pénétrantes 
de Klinkenberg et de D
enis. C
eux-ci notent que 
Liège est « un “centre secondaire” ou, pour 
forcer l’oxym
ore, un “centre périphérique”, qui 
se trouve pris dans une relation com
plexe avec 











ais le second, m




ent équipé (journaux, 

















ais son autre œ




ruxelles, avec qui il faut 
bien com
poser. Le souci de m
aints Liégeois sera 
dans divers coins de la Province, il sous-entend 
qu’en dehors de Liège, il n’a guère de rapport 
avec le pays : « Je m
e m
ets dans les trains de 
m
oins en m
oins souvent et seulem
ent pour 
sortir de B
elgique. Je n’ai jam
ais été à G
and, ni à 
A
nvers, ni à Tournai, ni à M




23 Le texte anarchiquem
ent éclaté de 
G
aspard H












24. Jacques Izoard 
se fait plus facétieux que dans Il était douze 
fois Liège : il glisse un texte de Jules D
estrée 
au m
ilieu de ses poèm
es. Le prem
ier d’entre 
eux s’ouvre par les m
ots « W
allon de pâte à 




voit l’énonciateur s’identifier étrangem
ent avec 
sa ville : « D
onc, “je” devient Liège. D
onc tu 
t’appelles Liège. Liège est un nom






e de véritables odes au m
arché de la 
B




e qui fait fi des frontières et 
un ancrage liégeois. C
’est le cas de Jacques-
G









de nuancer son propos : « M
ais il y a en m
oi 
une force qui m
e tire vers un coin de terre bien 
noire, là m
êm
e où je sais pouvoir, en grattant 




c’est là où la M









nord, vers les Pays-B
as et la m
er où elle se noie 





ent le cas du poète Joseph O
rban, qui 
déclare, de façon m
oins lyrique, m





Entre l’acier et les canons du général électric. 
Entre le jaune de C
ockerill et celui du M
oses à 
brow
ning. Je suis de là. D
e Liège. C
e n’est plus 
une ville. C
’est un ventre. Liège. Tchantchès 
rock and roll. […
] A












’est enfin le cas 
de Sim
enon en personne, qui dans une lettre 
datée du 24 juin 1980, dit à la fois « j’ai couru 
le m
onde dont je suis citoyen » et « Liège n’en 
reste pas m









lors que les 
origines lim
bourgeoises de sa m
ère auraient pu 
lui perm





















atique principale, la 
focalisation (c’est-à-dire le point de vue narratif) 
ne se concentre plus sur les perceptions des 
enfants : elle passe à présent par l’adulte qui 
regarde l’enfant grandir. 


















Transquinquennal : cette fois, l’écrivain s’écarte 
du thèm
e de l’enfance, qui passe au second 














et l’actualité entrent en scène avec fracas : le 
référent se précise et le rom
an présente parfois 
des accents autobiographiques.
Les années 1980 s’avèrent déterm
inantes dans 
ce parcours : non seulem
ent Savitzkaya publie 
presque une dizaine de livres durant la décennie, 
m
ais on y voit s’exprim
er avec brio les deux 
prem
ières tendances et poindre la troisièm
e. 
C




ouleurs de boucherie, 
recueil de poèm
es qui poussent jusque dans 
sa logique ultim
e la terrible poétique de la 
catastrophe et de la préhistoire enfantine dans 









est à la fois un som
m
et et un adieu, une cim
e 
infranchissable et un salut : Eugène Savitzkaya y 
et dans lesquels C
arm
elo Virone a relevé une 
poétique de la catastrophe : « La catastrophe est 




















entir aux éditions de M
inuit en 1977. 
Les prem
iers rom









phrase dans les poèm








ais elles se contredisent sans cesse, 
im
m
obilisant le récit et interdisant à la m
oindre 
identité psychologique de se fixer. Les héros 












ais il nous 











an le plus célèbre de 
l’auteur : le ton s’y adoucit et, si aucune narration 
traditionnelle ne s’y ébauche, le texte devient 
beaucoup plus lisible, plus clair et m
êm
e plus 
réaliste, au gré d’un regard poétique posé sur 




entée : l’on passe d’un 
m
agm
a verbal infini à de courts paragraphes plus 
ou m
oins autonom




















ennen à Il était douze fois 
Liège, s’intitule, d’ailleurs, « H
istoire du voyage 






peut-être, d’une petite tradition, qui a déjà été 
analysée par…
 vous devinerez qui, sous le nom
 
d’« idéologie principautaire ». C
elle-ci offre au 
Liégeois « le luxe de vivre son tropism
e vers Paris 
sans le condam
ner à l’exil et la sécurité d’une 




















biaux, qui donne 
en 1932 Liège qui bout et Liège à la France en 
1934). »
39 Et l’on sait que la position de René 
Sw
ennen, décrit par B
enoît D
enis sous les traits 
d’un « [c]ontem
pteur opiniâtre du m
odernism
e 




e protestation de l’esprit face 
au conform
ism





40, s’inscrit dans une filiation et 

















théoriques générales. Inversons à présent la 
dém
arche, penchons-nous sur un écrivain précis 
et, dans la m
esure du possible, décrivons-le sans 
idées préconçues pour ne revenir qu’in fine à 












ouvante. Il n’est pas sim
ple de la décrire, m
ais 
l’on peut tout de m
êm
e essayer d’en dessiner 
les contours en y dégageant quatre tendances, 
qui s’échelonnent dans le tem




é à Liège en 1955, Eugène Savitzkaya est 










Liège dès 1972 et, à Paris, dans la revue des 
prestigieuses éditions de M
inuit, dès 1974. Il 
s’agit de poèm
es en prose denses, organiques, 
tendus, oraux, dont le sens est difficile à saisir, qui 
sem
blent donner la parole à un enfant m
ythique 
et cru, à un infans im
probable s’exprim




e d’être entré dans le langage 
natale en 1952. C
ontentons-nous de renvoyer 
aux trois tom
















e : celui de René Sw
ennen. 
Si l’avocat liégeois, on vient de le voir, reçoit à 
B
ruxelles le prix Rossel en 1987 pour son rom
an 
(publié à Paris, chez G
rasset) Les Trois frères, 
il est aussi et surtout l’auteur d’un pam
phlet 
intitulé Belgique Requiem











ennen adhère au M
ouvem
ent w
allon pour le 
retour à la France
38. Pareil cas est atypique si l’on 
se place du point de vue de l’attitude centripète 
classique, puisque celle-ci consiste à considérer 
le rattachem
ent à la France com
m
e un état de 
fait culturel et linguistique, que n’entrave en rien 
l’existence de frontières politiques. O
r, se battre 
pour le rattachem
ent à la France, c’est, en un 
certain sens, reconnaître que l’on n’est pas (ou 
pas encore) français. M
ais il s’agit, tout aussi 
bien, d’un cas typique quand on le situe dans son 
environnem
ent liégeois. La position de Sw
ennen 
illustre, en effet, un fait paradoxal courant qui 
veut que l’insularité n’entre pas nécessairem
ent 








e si être liégeois, pour 















l’interroge pas du tout sur ce point : « À
 Liège, je 
visite des m
aisons qui sont laissées à l’abandon, 
qui contiennent une quantité d’objets assez 
fabuleuse. »
49. M
ais il ne valorise guère sa ville 
natale, sur laquelle il porte un regard nuancé 
et plutôt inattendu : « Je m
arche beaucoup, 
à Liège. C










charbonnages à l’abandon, on n’exploite plus 
et il reste des traces partout, des crassiers. »
50 Sa 
contribution à La Belgique m
algré tout donne 
égalem
ent de Liège une vision personnelle et 
am
biguë. La ville y est à la fois crainte, chantée 
et dévalorisée. Et, dans la dernière phrase du 
texte, la m
étaphore qui signifie l’ancrage local 
de l’écrivain est, pour le m
oins, am
bivalente : 





































e il sort de Liège dans la direction 
de B
ruxelles, de Tongres, dans une tranchée 
profonde. […
] À
 Liège qui pue ou qui sent la 
glycine, je m
e suis bel et bien em
bourbé. »
51
Par ailleurs, s’il publie l’essentiel de ses livres à 



















telier de l’agneau (installé alors à O
ugrée) 
et lui donne une plaquette
52. Il fait d’autres 


















53. Il arrive en outre à 




ent ou d’y présenter ses livres, 
com
m
e Bufo bufo bufo en 1986.




La poésie et les prem
iers rom
ans dépeignent un 
m
onde enfantin et intem
porel, nous l’avons vu, 
qui contient très peu de nom









réel n’y est perçu qu’à travers l’im
aginaire. Si 
l’on y croise tout de m
êm
e des nom
s de lieu, 
tel le m
ot « M
ongolie » dans le titre d’un des 
prem
iers recueils, ceux-ci jouent un rôle de 









insouciant du référent. Il n’est guère question 
de M
ongolie dans M




 propre produit des effets de sens 
difficiles à préciser, et l’A
frique de La Traversée 
de l’A










ans ce contexte, il est évident 
que les textes de Savitzkaya ne s’avèrent pas 
propices au leodiotropism
e. Pourtant, le nom
 
« Liège » apparaît çà et là, notam
m



















 Liège, il n’y avait pas de 
m





ne grande puanteur régnait dans 
la ville. »  54 O





ent de texte qui voit se m
ultiplier 
divers nom




alia) et se répéter com
m
e une litanie celui 
de C
oblence, se glissent les propositions « je 
pêchais au coup à Lanaye » et « j’habitais Liège, 
j’étais heureuse, j’étais triste »
55.
Peu après, à l’orée des années 1990, Savitzkaya 




ent touché Liège : le 
trem
blem
ent de terre de 1983, qui sert de toile 
de fond à la pièce de théâtre La Folie originelle. 
Le traitem
ent n’est cependant pas réaliste et 
l’on ne reconnaît Liège, désignée com
m
e « la 
ville », qu’à des indices très ténus, perceptibles 
seulem
ent par des Liégeois attentifs. Il s’agit 
en outre chaque fois d’états anciens de la ville, 
qui sont m
entionnés en passant : les rem
parts 
de la C
itadelle, un vieux canal com
m
uniquant 
avec une rivière blanche, le B
ois G









dont le titre est em
prunté à Lautréam
ont, est 
donc un texte crypto-liégeois. 
H










autobiographique de Savitzkaya, Fou civil, il est 
très régulièrem
ent question de Liège, appelée 
m

























saignée du cadran infligée à cette parcelle de 
terre com
m
unale vendue aux bandits par des 
responsables politiques incom
pétents et avides 
de bonne chère, d’ém









n’ont rien en com
m




Si l’on envisage m
aintenant les liens éventuels 
entre l’œ














ent utilisée supra. Esthétiquem
ent 
de chien. Paru en 1989 aux éditions de M
inuit, ce 
rom




édiaire : le narrateur est parfois 
un enfant qui se situe vis-à-vis de ses parents 
(« M
oi, l’enfant de m
a m





ais il est parfois aussi un adulte et, qui 
plus est, un écrivain. Il a en tout cas atteint la 













état ne paraît pas sans danger et le narrateur 
déclare de but en blanc, alors que rien dans 







suivantes, ne viendra l’éclairer : « Je suis très 
inquiet du tour que les événem










de l’écriture, Sang de chien hésite entre la 
m
anière ancienne, c’est-à-dire le débordem
ent 
im











ière et de précision. 
Les années 1980 sont donc bel et bien des 

































des publications durant la décennie. Seule la 















occupe dans cet article : le rapport des écrivains 
liégeois avec leur ville, leur région et leur pays. 
Q
u’en est-il de Savitzkaya à cet égard ? O
n a 
déjà vu, à travers sa contribution à La Belgique 
m










grandi dans la province ou dans la ville de 
Liège. Pour creuser plus avant la question, il est 
utile d’établir une distinction entre son attitude 
sociale et éditoriale, d’une part, et, d’autre part, 
sa production textuelle. 
D
urant les années 1980, Eugène Savitzkaya vit 
à Liège et publie essentiellem
ent à Paris. A
u 
cours des entretiens, qu’il accorde rarem
ent à 
l’époque, il ne cache en aucune façon son lieu 




uibert, alors que l’écrivain français ne 
quitte une poétique, m
ais il la quitte en beauté. Il 
ne renonce d’ailleurs pas pour autant à la poésie : 
un recueil paraît encore en 1986 aux éditions 
de M
inuit, Bufo bufo bufo. Les poèm
es en vers 
libres qui le constituent respirent cependant une 
sérénité nouvelle, m
êm




e en l’atteste la 
quatrièm
e de couverture : « Pourquoi ne pas 
écrire des poèm
es tranquillem
ent assis sur une 
berge effondrée, en pêchant sans espoir, en 
m
angeant des baies d’églantier, en toussant ou 
sans bruit, entouré de rats presque discrets, de 
crapaud, face à la gare désaffectée, en dorm
ant, 


























an (1982), Les m
orts sentent bon (1983) et 
C
apolican. U




ier d’entre eux qui s’avère 
le plus abouti, ou, en tout cas, qui explore au 
plus loin une certaine logique de l’am
biguïté et 
de la déconstruction


















eida, qui note que ce dernier fait appel à 
un procédé équivoque « pour m
ettre à m
al toute 
fixité du genre et l’exégèse du texte. Le “je” 
m
asculin du narrateur se dédouble d’un “se” 
























encent à vivre le 
plus naturellem
ent du m










probables étant racontés com
m
e allant 
de soi. En un sens, il s’agit d’un rom
an total, où 
tout est sans cesse possible, tant au niveau de 























uibert au cours d’un entretien dont il va être 
ici question à plusieurs reprises. Savitzkaya y 




ais c’est la 








an son expression la 
plus franche et la plus inouïe.
Enfin, la troisièm
e m




ur en 1992, 
sem
ble se préparer dans un rom



























































antérieure (antérieure aux dialectiques années 1960), une 
oscillation des écrivains liégeois entre attitudes centrifuge 
et centripète : « [d]ans les faits, on constatera que les 
acteurs [culturels liégeois] tendront à jouer sur les deux 
tableaux, em
pruntant, dans des proportions variables, à 
ces deux attitudes selon les m
om



















ne littérature entre 









ais aussi et surtout le chapitre intitulé « Particules 
captives et électrons libres. L’exem
ple du cham
p culturel 



























arie (sous la dir.), 





et article décrit la littérature liégeoise 






ne clé architecturale de l’A
gneau 
M
ystique des frères van Eyck », dans C
ollectif, Il était 
douze fois Liège, Pierre M















e le plus actif de ce type de productions.
8 
N
ous songeons à la lecture réalisée, en janvier 2010, 
devant une assistance nom
breuse, à l’espace B
rasseurs 
par Thierry D
evillers, d’un florilège d’extraits de Le Poèm
e 
exacerbé de François Jacqm












entre insularité et activism

































rthur, Liège tendre et vivante, B
ruxelles, Paul 
Legrain éditeur, 1987, p. 11.





ossier L Paul Biron, Province du Luxem
bourg, 
















ricot, 2008, p. 101. Voir aussi, du m
êm
e auteur, Le G
uide 
littéraire de la Province de Liège, Liège, D
ricot, 2011, 







elhasse peut, à bon droit, être considéré com
m
e 
un grand érudit en m
atière de leodiotropism
e : les deux 
ouvrages cités relèvent les m
entions de Liège dans les 



















de poétique, n°6, 1992, p. 20.
C
onclusion




e de ce parcours, tant les cas particuliers 
rencontrés sem
blent enrayer toute tentative de 










plexe. La situation paraît 
d’autant plus difficile à synthétiser que les acteurs 




e le repli principautaire et 
l’attitude centripète : nous avons ainsi rencontré 
C
onrad D

















renforcée par l’étude qu’elle a entam
ée : il 
serait vain de chercher une essence de l’écrivain 
liégeois ou un style proprem
ent liégeois en ce 










ent ni la 
position centrifuge belge ni la position belgo-
dialectique. Et ils se m
ontrent particulièrem
ent 
peu dialectiques quand il s’agit de leurs racines 
liégeoises. 
Il reste deux pôles, qu’il faut envisager de façon 
plus positive. Liège, d’abord : si elle existe, 
l’insularité se conjugue de m
ultiples façons et 
présente des intensités très variables selon les 
auteurs. Elle est ténue chez les uns, centrale 
chez les autres, presque indécelable d’un côté, 
om
niprésente de l’autre. Et ce sont des facettes 
différentes de la ville qui s’y lisent quand elle 












cette période en tout cas, trop de contraintes 
aux écrivains liégeois, qui ne se sentent pas 
obligés de taire leur provenance, à l’im
age de 






In fine, il nous plait de souligner l’existence 
d’un écheveau riche et com
plexe, qui a perm
is 
à des écrivains de tem
péram
ents très divers de 
s’épanouir, m
êm
e s’ils n’ont pas tous, loin de là, 
rencontré l’audience qu’ils avaient espérée et 











e on l’a vu. O
r, la poésie, pour Savitzkaya, 
est attachée à la personne de son véritable 
m
entor, celui qui aura sur lui l’influence la plus 
m
arquante et la plus perm
anente, celui avec qui 
il a signé plusieurs textes à ses débuts : Jacques 
Izoard, dans la m
aison duquel il a longtem
ps 
vécu. Écrire entre Lindon et Izoard, entre Paris 
et Liège, entre attitude centrifuge au carré et 
attitude centripète : tel sem





















ui plus est, son insularité n’est 
pas triom
phante : c’est une ville laide, sale et, 











liégeois ne s’y rencontre. Toutefois, si Liège 
selon Savitzkaya refuse les clichés, elle n’est pas 
pour autant dialectique : il s’agit d’une identité 
floue, m
ais qui n’a sans doute pas besoin d’être 
interrogée. D
ans ses textes, il s’en sert à peine : 
cela est, m












ne donne pas lieu au refrain de la belgitude : 












ontre la teneur de sa 
contribution à La Belgique m
algré tout. Q
uand 
il s’entretient avec le Parisien H
ervé G
uibert, il 
ne cache pas plus sa nationalité belge que son 
origine liégeoise, m
ais n’a rien à dire à ce sujet.



















déconstruits – sont redevables de la frange la 
plus avancée de la m








êlé de plus loin encore que 
Jacqm
in aux groupes avant-gardistes. Sa seule 
participation active concerne la revue M
inuit : 
il donnera, en plus de l’entretien avec G
uibert 
cité ci-dessus, des textes à une bonne quinzaine 
de num
éros. Et cette revue, liée à la m
aison 
d’édition de B
eckett et du N
ouveau rom
an, 














Lindon, écrivent, déjà à l’époque, des textes 
m
oins m












ble pas avoir été influencé 
par leurs productions : l’inverse est peut-être 
m
êm




souligne l’absence de Jacqm
in aux réunions de 
Phantom
as, H
ervé écrit à Eugène en préface 
de leur entretien : « Toi, tu es loin, à L., tu n’es 
m
êm
e pas là pour la dédicace et sans doute tu 
ne te déplaceras pas. »
59 
La seule influence parisienne vraim
ent décisive 
est sans doute celle de son éditeur, Jérôm
e 




















, Eugène, Fou civil, Paris, Les Flohic éditeurs, 
1999, p. 62.
58 Il nous sem
ble, en effet, que, d’un point de vue narratif, 
le rom
an le plus audacieux de G
uibert est inspiré de 
Savitzkaya : il s’agit des Lubies d’A
rthur (M
inuit, 1983) 
qui rappelle Les m
























i qui ne m
’a pas sauvé la vie (G
allim
ard, 
1990) et, beaucoup plus longuem








ervé, « Lettre à un frère d’écriture », dans 
M








que Klinkenberg relève chez les écrivains avant-gardistes 
liégeois dans l’entre-deux-guerres, les uns adhérant de 
loin et à titre individuel aux avant-gardes françaises (« Il 
n’y eut que des individus, dont l’esthétique peut être 
rapprochée des positions surréalistes, m
ais qui restent 







ord, op. cit., p. 181), les autres créant une « avant-garde 
sui-generis » (ibidem
, p. 183).
61 Il en va de m
êm
e d’ailleurs des origines slaves de l’écrivain 
(son père né en Pologne, sa m
ère née en Russie). À
 
G
uibert, qui lui dem
ande « C
e n’est pas une m
atière qui 
t’intéresserait ? », il répond laconiquem
ent : « J’ai voulu 




les réponses qu’elle m
e donnait ne m
e disaient rien, la 




ervé, « Entretien avec 






ais beaucoup plus tard, et en 
biais, dans un texte dialogué sous form
e de questions 





ité, paru chez M
inuit en 
2002 et N





risnée. Savitzkaya considère volontiers, peut-















as. Entretien avec Joseph N
oiret », 

























































, Rainier (dir.), 
H









Jacques, La Belgique m
algré tout. Littérature 80, Revue de 
l’U







aspard, « J’écris : le poèm





































ichel, « Identités nationales, identités régionales 
dans la littérature française de B

























à ll était douze 
fois Liège au niveau w
allon. Récem
m




el Job et le Liégeois C
hristian Libens ont 
coordonné un volum




il littéraires sur la W
allonie et son patrim
oine publié à 
N
am






























ER, Jacques, La Belgique m









de polars déjantés, trashs et 
hum



































onrad, Ludo [1978], B






ichel, Liège couleur Sim
enon, tom
es 1, 2 






38 Position qu’il analysera en 1998 dans Belgique toujours 
grande et belle, le volum
e de textes sur la B
elgique que 
Jacques Sochjer a com
posé avec A




orer les vingt ans de La Belgique m
algré tout. Le 
texte de Sw
ennen s’intitule « Les rattachistes » et propose 
une cartographie du rattachism
e, dont il distingue trois 
catégories : une form



























, René, Les 
Trois Frères [1987], B










ongolie plaine sale. L’Em
pire. Rue obscure [1975-1976], 
B
ruxelles, Labor, coll. « Espace nord », 1993, p. 163.
42 SA
VITZKAYA






e avouera en 1991 : « O
ui, je suis 
relativem
























’est un livre que 
je ne pourrais jam
ais réécrire. L’im
pression d’avoir cru 
à une espèce de vision globale des choses. » (D
ELM
EZ, 
Françoise, « Entretien avec Eugène Savitzkaya. A
oût 91 », 























































lain Le Bras, portrait en pied, 
O
ugrée, l’A













avec des photos de Serge C
zapla, Liège, supplém
ent 





octobre 1989. En 2000, l’écrivain confiera encore à M
ichel 
A
ntaki un texte intitulé « Parfois », qui paraîtra dans le 
m
ensuel C
4 d’une certaine gaieté, n°71, février 2000, p. 7.
54 SA
VITZKAYA
, Eugène, Les m
orts sentent bon, Paris, M
inuit, 
1983, p. 139. Les autres m
entions de Liège se trouvent 
p. 128 et p. 129 et la boisson liégeoise par excellence, le 
péket, apparaît p. 66. 
55 SA
VITZKAYA








, Eugène, La Folie originelle, Paris, M
inuit, 
1991, respectivem




e sont tout différents : là où L’Essai 
traitait d’art, de littérature et de société, et 
donnait une grande place aux textes de réflexion 
ou de critique, O
dradek rend au poèm
e une 
prim

























personnes, des groupes, des relations et des 
codes qui explique que, pratiquem
ent, c’est 
M
ensuel 25, né depuis trois ou quatre ans et 
doté d’un spectre plus large, qui entraîne la fin 
d’O
















décennies est une étape. En 1981, L’A
telier de 
l’A





nthologie 80, un 
fort volum
e de 559 pages rassem










pter de plus m
oderne, avec 
pour objectif de « faire le point sur la production 
poétique d’une époque » et de « réunir tous les 
auteurs essentiellem
ent belges et français d’une 
certaine altérité, la constitution d’un véritable 
réseau de contacts, un travail original et subversif 
de l’im




ais la belle santé de M
ensuel 25 ne doit pas 
cacher une autre réalité : plusieurs petites revues, 
fondées dans le courant des années 1970, n’ont 













disparaissent tout aussi rapidem
ent de petites 
m
aisons d’éditions dédiées à la poésie : L’A
telier 
de la Soif étanche (M













Toutefois, la fin de publication qui se signale 
le plus nettem
ent est certainem
ent celle de la 
revue O
dradek. Jacques Izoard l’avait fondée 
en 1973 pour prolonger la revue liégeoise de 
littérature L’Essai à laquelle il collaborait depuis 
ses débuts (1959), dont il avait repris la direction 
et qui paraîtra sous son titre jusqu’en 1971. Si la 









niversité de Liège 
D
épartem





La poésie à Liège dans les années 
1980 : une transition « dialectique »
Il n’est pas aisé de tracer le panoram
a de la 
poésie à Liège durant la décennie qui succède 










arie Klinkenberg et B
enoît D
enis dans 














’est qu’à bien des égards, si l’on s’en tient au 
seul dom
aine de la poésie —
 le sujet de cet 
article —
 les données m
ultiples sur lesquelles on 
peut se fonder paraissent indiquer une sorte de 
repli, ou de réduction de l’activité poétique, qui, 
sans être radicale, n’en est pas m
oins sensible, 
et qui signale d’em
blée cette décennie com
m
e 
une période de transition, typique des rythm
es 
qui alternent pics et creux dans l’histoire, celle 
des lettres et des arts notam
m
ent. 
Il convient donc de voir ce qui, des années 
1970, a subsisté, et ce qui a disparu ; com
m
ent 
le personnel du m
onde poétique liégeois a 
pu poursuivre carrières, activités et entreprises 


















sinon un coup d’arrêt, du m












années 1970, voire plus tôt encore, persistent 
et constituent des piliers stables. Encore deux 
















lavier reste plus que jam
ais 
actif au centre de la « nébuleuse B













































e la Fondation littéraire G
eorges Linze à L’A
rbre 
à Paroles, en passant par le G
roupe culturel 


















Francis Tessa, Francis C
henot et René G
erbault 
(décédé en 1976). Revues et m
aison d’édition s’y 
confondent et s’y épaulent : la revue Vérités naît 
en 1966, devient Écritures m
ultiples en 1981, 
puis L’A
rbre à Paroles en 1983 —










relationnel, voire stratégique : jam
ais L’A
rbre à 
Paroles n’a paru tourné vers la seule publication 
des poètes liégeois ; la revue s’est au contraire 
très tôt ouverte, par un systèm
e d’échange qui 
se prolonge encore aujourd’hui, à l’international 
(France, Q
uébec). Et Jean-M




ent le verviétois B
lavier n’a 



















1970, la revue M
ensuel 25. O





6, fondée en 1973 









jusqu’en 1992, attestant une vitalité qui se fonde 
sur l’énergie de ses anim
ateurs, la collaboration 
active et m











une aux écritures contem
poraines 





bre 1983, n° 78/79.
Fig.2
A
nthologie 80. Bilan et perspectives de la poésie franco-belge-


















ent de prestige 
—
 ont contribué à faire de Liège une capitale 







inconsciente, de donner à un ancrage local fort 
un retentissem
ent international, toujours dans 
la m
êm
e « dialectique » à l’égard des centres 
bruxellois et parisien. (Le poète liégeois reste 
liégeois.)
En m
arge des revues qui se signalent par leur 
longévité (M
ensuel 25 ou L’A
rbre am
aytois), le 
cycle des naissances et des disparitions de revues 
s’est quelque peu poursuivi. Q
uelques titres, 
dédiés à la poésie ou à la littérature, se créent 
brièvem





















aronheid, Spa, 1983), C
ahier de 
poésie (Spa, 1985, num
éro unique).
M
ais l’ère des revues, des groupes et des écoles 
paraît révolue. Il sem
ble, en tout cas, que la 
dim
ension collective ne puisse plus constituer 

















position significative de la phase dialectique : 
« à la fois refuser le lutétiotropism
e caractérisant 
la phase centripète [antérieure] et se faire éditer 
et reconnaître à Paris
17 ».
C
’est bien là que se situe l’enjeu, pour chaque 










française et parisienne. À









ons d’abord ceux qui 








ais qui n’en est pas m
oins significatif : après 
deux publications en 1983 chez un petit éditeur 
liégeois ( Ém
igrations et Q
uartz chez La fontaine 
sont B
ruxelles et Paris : l’ouverture m
axim
ale vers 
la France indique que le prem
ier de ces deux 
centres n’est guère accessible collectivem
ent, 
voire individuellem
ent, aux poètes liégeois —
 
Liège peine à exister aux yeux de l’institution 
bruxelloise ; l’affirm
ation d’un G
roupe de Liège 
n’en trahit pas m
oins une intention im
plicite 
de donner un poids sym



































« dialectique » de l’histoire des lettres belges, 
qui est m
arquée par « une synthèse de la thèse 
nationaliste et de l’antithèse “apatride” »
16.
À











anifeste à Liège se m
aintiennent et se 
renouvellent. Izoard poursuit son intense activité 
de prom
otion de la poésie à travers des lieux 
alternatifs où se m
ultiplient les événem
ents, 
présentations et rencontres de poètes, tables 
rondes et autres. A
près Le Q
uai durant les 
années 1970, c’est au Lion d’Envoile (1982-1984) 
puis au C
irque D
ivers (1984-1999) qu’à travers 
les « A






























31 octobre 1986 a lieu la prem
ière « G
rande nuit 
de la poésie », événem
ent de lectures libres et 
continues.
Plus « institutionnellem
ent », Izoard fut en 1984 
la cheville ouvrière du transfert des B
iennales 

















attraction et d’une activité d’anim
ateur de la vie 
littéraire suffisam
m
ent fortes pour fédérer une 
part suffisante de ses contem
porains et de ses 
cadets
12 ;  le statut de « centre périphérique »
 13 
que possède Liège dans l’institution littéraire. 
M
êm
e si l’appellation sem
ble faire long feu, la 
m
anifestation du groupe se répétera au m
oins 
à deux reprises : le dernier num
éro d’O
dradek 
(n° 27-30, octobre 1979) rassem
ble « Six poètes 










uatre ans plus 
tard, tout un num
éro de M
ensuel 25 (n° 78/79, 
novem
bre-décem
bre 1983) s’intitule « Spécial 







ent, à travers ces deux revues 
ou l’A
nthologie 80, le groupe d’Izoard tend 
à résoudre à sa façon l’aporie qui pèse sur le 
centre secondaire liégeois, écartelé entre les 
attractions-répulsions des centres plus forts que 
courants influents au seuil des années 80 »
10. 
Si l’entreprise, vaste et pluri-nationale, entend 











elges, aux Liégeois qui sont, peu ou prou, 
proche de la sphère de L’A
telier, y publient 
régulièrem
ent, ou font partie de ce que l’on a 
appelé le G



















bre 1975 à G






























n tient là le personnel originel d’un 
réseau plus ou m
oins dense et durable. Répétons 
que le G




si l’écriture de certains de ses « m
em
bres » 
a pu, un tem
ps, accuser l’influence sensible 
de celle d’Izoard. Il y a donc, pour justifier un 








ais au-delà, il faut souligner 
Fig. 3
Roland C




insberg, Liège, février 1983. 
Fig. 5





liégeoise : Le Tétras Lyre est fondé fin 1988 et 
publie à partir de 1989. Et il faudra attendre 
dix ans de plus pour que se créent les revues 
Le Fram
 et C
es gens-là, qui ne tarderont pas à 
publier des recueils.
Il est possible de coupler notre typologie des 
profils éditoriaux des poètes liégeois avec une 
réflexion sur les positions et m
utations poétiques 
que l’on peut observer.
D
urant les années 1980, les poètes ont poursuivi, 
individuellem
ent, leur exploration des form
es 
m
odernes de la poésie. O
n sait que Liège s’était 
m
aintenu durant plusieurs décennies à l’écart 




21. L’existence du G
roupe 
de Liège et de M
ensuel 25 a pu com
penser ce 




e l’avant-garde française à Liège. D
urant 
les décennies 70 et 1980, la veine néo-classique, 
pilier solide de la littérature et de la poésie 
francophones de B
elgique et à Liège
22, accuse 
un net recul dans la C
ité ardente, où les décès 
des figures fortes ou locales que furent M
arcel 
Thiry (1977), Élise C
ham
pagne (1983), Robert 
Vivier (1989) ou A
lexis C
urvers (1992) ne laissent 
guère de relève dans cette voie. 
La m
utation s’est opérée durant les années 1970, 
par l’effet d’une influence à la fois forte et diffuse 
du surréalism
e, d’un post-surréalism
e plutôt, à 
travers le recours aux pouvoirs du langage et de 
l’im
age. Toute la poétique d’un Izoard et de ses 
épigones en procède. 
M
ais dans la France des années 1960 et 1970, 
le cham









en critique le paradigm



























anente sur la poésie 










L’effet de ces discours et des écritures s’est 





















e, bien connu de l’histoire de la poésie 
francophone de B
elgique, s’est reproduit ici : ce 
« textualism
e » se m




 la croisée 
des deux décennies, Izoard caractérise assez 
judicieusem
ent l’écriture poétique de pointe 
en distinguant « deux grands courants » : « les 
textes/poussées de paroles, longues coulées de 
le parcours est assez caractéristique, puisqu’il 
traverse la décennie en partant d’une publication 
chez Vérités à A
m
ay (Te baptiser délire, 1981), 
puis chez Rougerie en France (C
elle qui écoutait 
M
ahler, 1986), jusqu’aux A
















très tôt, dès le m













entir en 1977) et se 
poursuit durant les années 1980 : Les C
ouleurs 
de boucherie (B





ubin, son indépendance tôt acquise 
se traduit par quelques publications chez de 




tout soit de retour (1981) et La Fontaine noire 
(1983) chez Thierry B
ouchard —
, m
ais surtout par 
son entrée durable chez José C
orti : Personne 






La relative désertification de l’édition liégeoise 
explique en partie plusieurs de ces parcours. C
e 
n’est qu’à la fin de la décennie qu’une nouvelle 
m
aison d’édition de poésie voit le jour en région 
D
u Sexe tachycarde en 1979 à Entre le blue et 
le jeans en 1983, Joseph O
rban ne quitte pas 





elgique, l’éditeur bruxellois A
ndré 
D
e Rache accueille deux Liégeois : Parades de 
B
éatrice Libert en 1984 et Je n’ai jam
























aison de personne, 1988 ; Le Livre 
de personne, 1991). H









bre, 1986 ; Le Pays de 
G
eneviève, 1988).
Seuls quelques privilégiés accèdent à l’échelon 
des grands éditeurs français. D
















; La Patrie em
paillée, 
1973). 


















elfond, avec Vêtu, dévêtu, livre (1979), qui lui 
vaut le Prix M
allarm





’est au soutien d’A
lain B
osquet 









arie François ne publie aucun 
des m
anuscrits auxquels elle travaille avant les 





dix ans avant de donner un successeur (D
em
eure 
de l’été chez L’A
rbre à Paroles en 1989) au D
ieu 
caché paru en 1978 chez A
ndré D
e Rache.
Le retrait et la discrétion, éthique et éditoriale, 





bre liégeois du collectif Phantom
as, il ne 
publie que tardivem
ent et de loin en loin (entre 
Les Saisons, 1979, et Le Livre de la neige, 1990, 
son seul livre à tirage non confidentiel sera Le 
D
om
ino gris, au D
aily B
ul, 1984). Il n’en est pas 
m
oins présent dans m




 revue) et im
pliqué dans de 
nom












ités à l’édition liégeoise ou belge : de 1981 à 
1984, G
eorges Linze (qui décède en 1993) publie 
ses quatre derniers recueils à com
pte d’auteur, 
volontairem
ent et en dépit du soutien parallèle 
des groupes liégeois (Vérités, Izoard, M
ensuel 
25), loin de la place qu’il occupait avant-guerre 
au sein de son G
roupe d’art m
oderne de Liège 




e, un Francis 










donis et Virone, C
irque D
ivers, décem









































, Jacques, L’autre autre pays, la poésie, dans 
A
nthologie 80, 1981, p. 26 : « D
e 1970 à 1980, en effet se 
produisirent à Liège de nom
breux événem
ents de prises 
de paroles, de m
ises en question de la poésie. Rejets. 
Refus. O
uvertures. Ruptures. Projets. […
] Tout cela n’alla 



























enoît, op. cit., 
p. 245-246.
19 La qualité de son œ
uvre lui vaut successivem












elgique (1986) et le Prix quinquennal de littérature (1991).
20 Le poète liégeois restera toujours attaché à sa ville : entre 
cent m
arques, en tém
oigne la superbe prose de Petites 
m






































, Jacques, L’autre autre pays, la poésie, dans 
A
nthologie 80, 1981, p. 25.
24 À
 propos du G









enoît, op. cit. : « […
] m
ais le traditionnel 
individualism











Particules et électrons libres : le cham
p culturel 
liégeois, dans Périphériques N
ord, pp. 177-191 
[reprise du texte « Liège », paru dans Les A
vant-
gardes littéraires en Belgique, sous la direction 
de Jean W
eisberger, B
ruxelles, Éditions Labor, 
coll. « A



































































































































, Tanguy, op. cit, p. 265.
7 











l’exposition « Libres échanges » (2000), consacrée aux 
avant-gardes en pays de Liège de 1939 à 1980, et de 




arc, Libres échanges : 






Il ne faut pas ignorer, toutefois, quelques autres revues, 
de natures très diverses, qui subsistent tout au long de la 
décennies : Le C
halut de M
aguy Thiry-Thiteux (dès 1978), , 
revue du C
ercle interfacultaire de littérature de l’université 
de Liège (de 1956 à 1987, avant de renaître en 1991), A
A
 
Revue de Richard Tialans (1969-1994).
9 
Izoard reprendra le label O
dradek durant les années 80, 
non plus pour une revue, m
ais pour quelques publications 
sporadiques de recueils : A
ndré Sem



















10 « Préface », dans A






























] la ville de Liège elle-m
êm
e 
a parfois joué ce rôle de capitale, de pôle d’attraction, 




on des Fagnes et des A
rdennes » 




































Favretto, Philippe Fosses, Rose-M







que, par-dessus la génération des Karel Logist, 
Serge D
elaive et Pascal Leclercq, cette form
e 

















l’histoire, de décennie en décennie, alternent 
les conceptions classiques de la poésie et la 
volonté de dépasser les genres et les écritures. 
Som
m
e toute, ne peut-on dire (l’hypothèse est 
osée) que la poésie de Liège s’est enrichie, des 

















ené à se situer, dialectiquem
ent : par 
adhésion ou rejet, filiation ou critique. D
ans 
cette diachronie, la décennie qui nous intéresse 
occupe une position secondaire, où se sont 
joués la m
utation des poétiques, l’assise de 
figures m
ajeures, le reflux des collectivités et le 








nthologie 80. Bilan et perspectives de la poésie 





















Y, Pierre-Yves, Les Revues 
littéraires belges de langue française de 1830 à 
nos jours, édition revue et augm
entée, B
ruxelles, 
Éditions Labor, coll. « A








































arie, Le Tournant des 




































vocables qui charrient dram
es noirs et m
erveilles, 
portées par un furieux enthousiasm
e » et les 
« textes/fixations plus écrits, plus observateurs 





























e parisien, dont 
les échos liégeois retiennent la dynam
ique et 
non les interdits, ne peut toutefois qu’aboutir à 
un reflux de la poésie com
m
e genre de pointe 
(songeons au passage au rom











ents collectifs que nous avons dite, et à 
un retour à l’individualism
e









sur la doxa poétique française, m
oderne ou 
avant-gardiste, ne doit pas m
asquer la forte 
com





e toute, le lyrism
e 
n’avait jam
ais quitté la poésie belge ou liégeoise 
(songeons à un M
arc B
aronheid), et Liège se 
retrouve en phase avec la France, où les années 
1980 sont m
arquées par les prém












arquera les années 1990 en France. 
Elle constitue une des voies où se dirigeront les 
Liégeois, notam
m
ent la jeune génération qui 
m
arquera les années 1990 (Karel Logist publie 
son prem
ier recueil, Le Séism





1995). Elle n’a jam
ais quitté l’écriture d’un A
ndré 
Rom








e adapté constituaient les 
paradigm
es des poètes liégeois les plus en 
pointe dans les années 1970. Les élém
ents qui 
précèdent expliquent un recentrem
ent de la 
poétique chez plusieurs d’entre eux, durant la 
décennie qui nous occupe. D
eux exem
ples : 












arge de la philosophie, l’im
age renonce à la 
pure liberté et à la seule concrétude des choses 
pour servir une approche plus intellectualisante 
de l’être. La poésie de C
hristian H
ubin, quant à 
elle évolue du baroque vers le renoncem
ent au 
chant, l’elliptique, le fragm
entaire, le non clos, la 
parole « aux lim
ites de l’inarticulé ». C
’est au fond, 
chez ces deux poètes, la seconde voie nom
m
ée 




e « poussée de paroles », 




 la suite de ces interventions, nous fûm
es 




 et ce n’était pas une clause de 
style —









er notre appartenance à une société et à 
un espace en attente d’être reconnus dans leur 
réalité à la fois la plus intim
e et la plus sociale. 
C
’est que, du côté de la W










ençait à peser lourd. C
ertes, 
l’A














façon soudaine et violente m
ais ils l’avaient fait 
au sein d’une grande gestuelle du refus et de 
l’opposition. Par-delà et en attendant, le passé 
de la W













de plus en plus le sentim
ent d’une captation 
par B
ruxelles du pouvoir sym










ains de ceux 
qui résidaient et travaillaient dans celle-ci. À
 titre 
d’exem















posée aux trois-quarts 
d’experts appartenant au m
ilieu bruxellois. 
Le tem
ps était donc venu de se rassem
bler et de 
prendre la parole, de dire avec force vers où nous 
voulions aller. N
ous fûm
es six dans un prem
ier 
tem
ps à nous réunir : Jean-Jacques A
ndrien, 
cinéaste, Julos B
eaucarne, poète et chanteur, 
















libre de Louvain, et m
oi-m
êm




lors que nous 
venions d’horizons idéologiques différents et ne 
nous connaissions qu’inégalem
ent au départ, 
nous avons assez vite form
é un groupe de forte 
entente, —















ou José Verdin. Q
u’est-ce qui nous rassem
blait ? 
Le sentim
ent fort que, dans le cadre de la 
nouvelle B










suffisante et, en particulier, n’avait pas la m
ain 
sur sa culture et son enseignem
ent. C
’est dans 
cet esprit que le 15 septem
bre 1983, nous avons 
lancé le « M
anifeste pour la culture w
allonne » 




unauté française de B
elgique 
ou W
allonie ? », optant pour le second term
e de 




allonie : l’indispensable autonom
ie
3, 
où, se plaçant sur le terrain économ
ique, il 
dém
ontre qu’une région industrielle qui fut si 
prospère a été tôt dépossédée de ses richesses 
par de grands groupes financiers et que, pour 
sortir de ses difficultés, elle n’a d’autre issue 
que d’obtenir une large m
aîtrise de son action. 
Par ailleurs, toujours en 1982, était née à Liège, 





si elle ne connut que quatre livraisons, exhortait 
les intellectuels à prendre la parole et à être 
































bé ; de m
êm
e pour l’effervescence des 
années 1970. Fini le tem
ps des espoirs et des 
utopies. Le néolibéralism
e s’annonce dans son 
égoïsm
e et sa dureté. Il n’em










deux décennies précédentes vont être tenues. 
La B
elgique est désorm
ais fédérale avec ce 
curieux dispositif fait de trois régions et de trois 
com
m
unautés qui ne coïncident pas strictem
ent 







e la Flandre 
et B
ruxelles, la W




ais avant tout au plan 
économ
ique et non pour ce qui est de la gestion 





















ent où, loin de toute institution 
et de façon inédite, on voit fleurir bon nom
bre 
d’œ
uvres fictionnelles ou docum
entaires dont 
l’action se déroule en W
allonie et qui renvoient 



























ruxelles, s’est répandue une thém
atique de la 
« belgitude » qui a retenti jusqu’à Paris. A
insi, 





laude Javeau, Jacques D
e D
ecker et 
Jacques Sojcher soutiennent, dans une tonalité 
postm
oderne séduisante, que l’identité en creux 
ou la non-identité qui caractérise la B
elgique est 
finalem
ent une force (« N
’étant plus tributaires 
de personne, nous serions enfin de nulle part 
et de partout »). Q




atique de l’exil intérieur com
m
e source 
d’inspiration se retrouve dans le volum
e collectif 
La Belgique m
algré tout 2, au titre si évocateur. 
M





ent, de bien 
autres voix se font entendre. En octobre 1979, 
dans le journal Le M
onde, José Fontaine pose la 
Fig. 1
Le « M










ais englobe les m
odes d’agir, de 


















par là le dom
aine de la production des biens. 
C
’est dire m
ieux encore qu’elle était conçue 
com
m
e projet de société rassem
blant en une 
grande force tous ceux qui « sont de W
allonie 











atérialiste de la culture, reposant 
sur une identification dynam
ique, intégrant les 










ique et le culturel, —
 en un seul à 
l’intérieur du cadre régional, c’était forcém
ent 
rem













anifestants », et il n’y a pas lieu 
qu’elle régente la culture dans les villes de 
W
allonie. Et ce d’autant m
oins que la capitale de 
la B
elgique capte à elle des institutions et des 
instances si nom
breuses qu’un réel déséquilibre 




anifeste » était cela aussi : 
région. »
5 C
ette prise de position déterm
inée, 
qui a aujourd’hui encore toute sa pertinence, ne 






ais revenons à la proclam
ation de 1983. Son 
idée-force était que « l’accession de la W
allonie 
à sa personnalité de peuple et à sa m
aturité 
politique n’aura pas lieu si un projet culturel ne 
va pas de pair avec le projet économ
ique ». Rien 
là d’une form
ule de circonstance. N
ous avions la 
conviction profonde que, dans le gouvernem
ent 
des nations ou des régions, économ







qui exigeaient de s’appuyer l’une sur l’autre. 
M
ais surtout nous défendions une conception 
anthropologique de la culture, voulant qu’elle 












blée que le groupe du « M
anifeste » 
devait alerter à nouveau l’opinion deux ans plus 
























ons qu’expatrier nos institutions 
à B




e coup nier la Région w
allonne et la 
Région de B








nos gouvernants à faire de B
ruxelles une vraie 
C
e « M




ençait par ce sim
ple énoncé : 
« N




et nous nous sentons être de W
allonie. ». A
près 
quoi, il développait son argum
entation en trois 
pages. Il fut présenté le m
êm





ruxelles et la presse lui fit 
un large écho. Il est sûr qu’il causa la surprise. 
C
’est d’abord qu’en B
elgique intellectuels et 
artises ne s’exprim
ent guère sous cette form
e, 
ne recourent pas à la parole publique ;  c’est 
ensuite que l’intervention allait à contre-courant 
d’une volonté assez répandue dans les cercles 
officiels de m
aintenir, au sein de la B
elgique 
fédéralisée, quelque chose de l’unité antérieure. 
Toujours est-il que le « M
anifeste » gênait et 
Fig. 3
D
es intellectuels prennent la parole et disent la peur de ce qui vient
Fig. 4
D
ébat à Liège autour du « M
anifeste »
Fig. 5




du concept idéologique de “déclin”. »  Pour 
sa part, Robert N
eys rappelait utilem
ent que 
la personnalité collective des W
allons était loin 
d’être de forte teneur, précisant : « Le M
anifeste 
ne part pas d’un plein m




à l’heure actuelle dans l’audio-visuel, m
ais a 
beaucoup de m
al à se développer. » 
les auteurs du « M
anifeste » d’être aux ordres 
de M
oscou et de Tirana, sans parler des cigares 
qu’envoyait Fidel C
astro à l’un d’entre eux retiré 
dans sa villa de Seraing
6 ! Par bonheur, tout ne 
fut pas de cette farine lourde de ressentim
ent 
et, en 1984, La Revue N
ouvelle
7 réservait à 
l’événem

















ubenas et qui m
ettait en présence 
Luc D






ois et les années qui suivront la 
publication du « M






























et là par des signataires du texte initial 8. A
insi 















ination, c’est un 
grand m
ot. D
isons une force sym
bolique face 
au pouvoir politique. » D
e son côté, Jean-M
arie 
Klinkenberg en appelait à une rupture résolue 
avec un sentim
ent d’indignité débilitant. « O
n ne 
parle généralem
ent de la W
allonie, constatait-il, 
que de m
anière culpabilisante ; le seul discours 
perm






ent coupables, et seuls 
coupables, de toute la politique sidérurgique, 
des Fourons, de la crise économ
ique, etc. »  















ent idéologique et sa filiation : le 
“repli” est la reprise, sous une nouvelle form
e, 
pas de W
allonie en tant qu’ensem
ble cohérent 
m
ais bien un agrégat de provinces ayant connu 
des histoires différentes et se sentant peu liées 





ettaient qu’une culture peut se construire 
à partir d’élém
ents refoulés dans la m
ém
oire 
sociale sous l’effet de censures idéologiques et 









qui eurent lieu entre les m
anifestaires et leurs 
adversaires : ém




et, le pouvoir politique 
faisait m
ine d’ignorer cette dynam
ique et se 
gardait bien de prendre part aux échanges. Par 
ailleurs, lorsque la discussion s’engageait, elle 
tournait vite à la condam
nation de l’initiative. 
O
n accusait par exem
ple les « m
anifestants » 
de donner dans un sociocentrism
e régressif, 













bres du groupe initiateur. Sym
ptôm
e : c’est 
d’un journaliste appartenant à une droite très 
A
ction française que vint la réprobation la plus 
violente dans un pam
phlet burlesque accusant 
sinon une déclaration de guerre à B
ruxelles, 
tout au m
oins la revendication d’une répartition 
plus équitable des biens et des pouvoirs entre 
deux entités distinctes, quitte à ce que celles-ci, 
devenues autonom
es, nouent des collaborations 
fortes au nom
 de la com
m
unauté de langue et 
de ce qu’elle im
plique. 
Enfin le « M
anifeste » insistait sur le fait que la 
W




ps, se voulait plus que jam
ais 
ouverte aux autres et à leurs façons de vivre. 
C











particulariste et « dialectale ». À
 son propos, 




anifeste » recueillit m
aintes sym
pathies, 
il éveilla bien plus de réactions hostiles, et la 
polém
ique se fit à la fois sporadique et violente. 
O
n se souviendra, par exem
ple, du courroux de 
Philippe M













repris par d’autres : d’un côté, vous affaiblissez 
l’union des francophones et ouvrez B
ruxelles 
aux Flam
ands ; de l’autre, vous prétendez à 







un acte sacrilège : ils avaient touché à l’intégrité 
d’une com
m
unauté de langage et à la solidarité 
qu’elle supposait. D
ans les partis, seuls quelques 
m
andataires socialistes m
arquèrent leur accord 
avec le « M
anifeste », m
ais en sourdine. Pour le 
reste, fureur, dédain et surtout volonté claire de 
disqualifier une intervention publique qui n’était 
en som
m
e qu’un acte citoyen. Q
uelle légitim
ité 
a votre discours ? 
D
errière quoi perçait, sous l’adhésion un peu 
forcée à une structure fédérale toute neuve, 

















al. Pourtant, qui oserait la contester 
désorm





















elgique », dans Les N
ouvelles 
Littéraires (Paris), n° 2557, 4-11 novem
























Paris, Éditions Entente, 1982. 
4 
C












inquiets et choqués » et circulant sous form









E, Pol, Les G








allonie : autour d’un m
anifeste », sous la dir. de 
M
. M
olitor, dans La Revue N
ouvelle, n° 1, janvier 1984, pp. 
17-64. 
8 








, février 1985. 
9 
« N
ous existons ! », dans Le Soir du 20 décem
bre 2006. 
C




allons dans un texte sous 
lequel on retrouvait bien des signataires du 
« M
anifeste » de 1983. 
Le groupe qui avait lancé le « M










beau et lancèrent un nouveau 
m













ilitants en vue de la Régionale 
W
allonne de la FG
TB
. Il est perm
is de dire que 
les évolutions d’aujourd’hui vont dans leur sens, 
et en particulier l’étape actuelle de la réform
e 










pétences, le jour paraît proche où 
la W
allonie prendra en charge la gestion pleine 





































orientations variées, n’allait pas sans tentation 
ou volonté de repli et d’isolem
ent. En revanche, 
être de nulle part, se trouver sans passé et sans 
m
ém
oire n’arrangeait rien et ne perm
ettait pas, 
dans le contexte w
allon, d’élaborer de projet 
collectif. Restaient à m







’est une tâche à laquelle les 
m
ilitants et porte-parole de la cause w
allonne 
s’attachèrent en différents lieux, de la revue 
Toudi, lancée par José Fontaine en 1986, aux 
congrès de l’Institut D
estrée sur le thèm
e « La 
W
allonie au futur ». Les traits d’appartenance à 
activer au sein d’une m
ém
oire collective étaient 
notam
m
ent le travail des m
étaux, l’industrie 
lourde, les luttes sociales, la bonne intégration 
des im
m
igrés, les différentes form
es de socialité. 




d’un contenu et m
êm
e en faire un label, celui 
que lui donnerait un travail de sym
bolisation, qui 
s’est beaucoup développé depuis lors. Je m
e 
souviens, pour m
a part, de la presse française 
titrant en 1984 « U
n W
allon vainqueur » à propos 
du cham
pionnat du m






allon » : c’était, 
dans la façon de dire, une prem








anifestaire, il y eut, pour quelques dizaines 
de personnes appartenant au m
onde de l’art 
et de l’université, l’habitude de se rendre visite 










adressés à certaines personnalités flam
andes 
ou bruxelloises. C










ie à l’intérieur d’une 



















disant : « Parce qu’il est grand tem
ps d’affirm
er 
que la population bruxelloise ne se laisse pas 
réduire à deux groupes, “Flam
ands“ d’un côté, 
“Francophones“ de l’autre. Parce qu’il est grand 
tem
ps de laisser pour de bon derrière nous une 
B
elgique où deux C
om
m
unautés se font face, 
pour perm
ettre que les trois Régions du pays 
s’épanouissent côte à côte, chacune avec une 























uvre in the D
ark 
(1980) ou Front 242 (1984).
Pour les groupes qui possèdent une réputation 
déjà confirm








possédant à la fois l’équipem
ent et la jauge 
adéquate. La tendance de l’époque consiste à 
déserter le centre ville pour investir les centres 






 (1983), Talk Talk (1984), The 
A
larm
 (1985) se produisent à G
rivegnée ; B
ernard 






 Sheller (1983) et The Style C
ouncil (1984) 
à Seraing. Les groupes à très faible notoriété et 





e d’absence de salle en centre 
ville. Sans véritables clubs, les W
here is C
hina ?, 







ou les Révérends du Prince A
lbert jouent dans 
la série ‘Rock à M
idi’, dans des arrières salles 
de cafés ou investissent plus rarem
ent de plus 
grands espaces lorsqu’ils sont invités à jouer des 
prem
ières parties ou à ouvrir pour des festivals
6. 
C
eux-ci restent rares. Seuls deux festivals dotés 
d’affiches prestigieuses sont organisés durant la 
décennie. L’Inside Festival, pendant du Seaside 
Festival (La Panne), investit le Palais des Sports 
pour deux éditions déficitaires en 1983 et 1984 
tandis que les Rencontres du 13
e type (1986) ont 
lieu dans le Parc de la B
overie.
L’une des seules initiatives liégeoises en m
atière 











éro publié le 15 octobre 1987 est 
diffusé à toute petite échelle, m
ais au fil des 
années, et singulièrem
ent au début des années 





iers à faire preuve 
de cette nouvelle rigueur, détrônant rapidem
ent 
le festival de B
ilzen, lequel fonctionnait encore 
sur un m
ode d’une souplesse très soixante-
huitarde.
C
ette acceptation de la loi et de l’ordre, n’est 
évidem
m
ent pas du goût de tous les am
ateurs 
de rock. Elle fait partie des élém
ents qui, dans 

















soir à La C
hapelle, ceux de chanson française 
qui font un triom
phe à Pierre Rapsat, ceux de 
heavy m
etal qui perm
ettent aux Sérésiens de 
FN
 G
uns de croire un tem
ps à une carrière 
internationale ou ceux de rock progressif qui 
supportent M
achiavel, il existe des différences 















ent et ne se 
m
êlent en aucune m




achiavel était une faute de 
goût infam
ante. Eux qui se voulaient le plus en 
phase avec les nouveaux courants de l’époque 
se gaussaient des esthétiques virtuoses déjà 





elgique et le Plan K à 
B







e le lieu de la m
odernité m
usicale 




anchester, elle est 
tout à la fois lieu de concert et discothèque. O
n 




ang of Four, D
evo, PIL…






















hargé de cours de m
usicologie à l’U
























artens V bascule à droite ce 































ultiplication des niveaux de pouvoir et leur 
possible dissym
étrie politique ne provoque pas 
de changem
ents aussi abrupts que dans des 
nations plus polarisées. La Ville de Liège, par 
exem
ple, connaît un m
ouvem
ent inverse à celui 
de l’État fédéral puisqu’elle bascule à gauche 
lors des élections com
m








atières culturelles, elle connaît une form
e 
d’alternance. D
e 1981 à 1985, son m
inistre de 
























péra royal de W































ces évolutions politiques. Elles tém
oignent en 
tout cas de l’orientation plutôt libérale prise 
par les sociétés occidentales avec des m
odes 
de fonctionnem
ent répercutant la m
ontée de 
l’individualism





ise en concurrence 









iques dans la création où ou la rem
ise 









directe sur la vie ‘rock’ de la cité
2. Lorsque s’ouvre 
la décennie, l’affrontem
ent entre conservateurs 
et progressistes est encore la règle. L’échevin 
de la jeunesse, le libéral H
ubert Pirotte, interdit 
des concerts des Sex Pistols (C
hênée, 1978), 
d’U
ltravox (Palais des Sports de C
oronm
euse, 
1981) ou de M
ötörhead (idem






























es attitudes conservatrices ne sont pas sans 
créer quelques rem
ous. U
ne pétition forte de 
10.000 signatures défendant l’organisation de 





unal. Est-ce une des raisons 
du basculem
ent de m
ajorité lors des élections 

















présentant aux élections com
m
unales avec un 
slogan réclam
ant « D
u Rock et du boulot ! »
4. 
Il sera élu et deviendra échevin des affaires 
économ
iques tout en tentant de prouver sa 
fidélité à son engagem
ent de cam
pagne en 
lançant l’opération ‘Rock à M
idi’ dans la salle 
des C
hiroux, en soutenant les activités ‘rock’ de 
PA
C
-Liège et en essayant vainem
ent de m
ettre 
sur pied une M
aison du Rock destinée dans un 
prem
ier tem
ps à offrir des lieux de répétition 
aux groupes locaux.
Les organisateurs de concerts participent aussi à 
ce rapprochem
ent avec les pouvoirs publics et à 
cette très lente légitim






ettre en pratique 
quelques préceptes du libéralism
e : rigueur de 
la gestion, qualité de la com
m
unication, contrôle 
des prix et de la concurrence. En B
elgique, les 


















présent à Liège, notam
m
ent par le biais d’un 
concert annuel dans la salle du C
onservatoire 

























donnant à entendre des œ
uvres qui, si elles ne 
































se voient ainsi m




















































qui s’efforce « de développer l’aspect d’institut 
de recherche du C
onservatoire » en fondant 
cette classe de m
usique électronique, m
ais aussi 
en ouvrant son institution à d’autres form
es de 
pédagogie : le jazz, on l’a vu, m























bre dédiée à Jean-Pierre 
Peuvion, lequel va form
er une génération de 
jeunes interprètes ouverts à toutes les form
es de 
créations m
usicales. « Il s’agissait de repenser 
les m
éthodologies, de s’attaquer à la notion 
de style, d’« univers m













e un nouveau type 
d’interprètes, capables de faire de la m
usique 
contem
poraine et du jazz, capables de joindre 
aux com



























 Les disques 
du groupe la G
rande Form
ation publiés au tout 










oigne d’une autre évolution 
concom
itante. D
epuis ses origines, l’O
rchestre 










l’organisation de ses concerts puisqu’il devait 
se m
ettre au service de ses différents pouvoirs 
de tutelle. À
 la suite d’une série de tractations 
m
enées là aussi par H









affranchi de la tutelle du C
onservatoire en 1983 
et peut donc com
m




































poraine reste en 






































française de se stabiliser, m
ais égalem
ent de 
faire croître ses effectifs.
Je m
ettrai le paragraphe suivant au présent et 
non au passé et futur.
Lorsque Pierre B
artholom




ouvelles, il laisse la 
place à G
eorges-Elie O
ctors lequel va occuper 
cette fonction de 1976 à 1988
11. À
 son arrivée, 
la form
ation a une réputation enviable, m
ais son 
existence financière et m











allonie et bénéficie de son appui 
logistique et adm
inistratif, m








centre connaît de grands bouleversem
ents. En 
1978, sur proposition insistante du cabinet, le 
C
entre s’associe au C
entre de Recherches et de 
Form


















ettent aux univers 
de la m
usique et du théâtre de se rencontrer, 
m
ais dans les faits, rien de concret ne se réalise 
jam
ais réalisé. D
e sorte que les deux entités 
finissent par se séparer au m
ilieu de la décennie, 
qu’une bonne part des thuriféraires belges de 
m
usique contem
poraine se retrouvent à Liège 




é à la tête du C
onservatoire 
de Liège en 1975, Robert W
angerm
ée et Robert 
Stéphane, respectivem
ent directeur général de 
la RTB
 et directeur de l’antenne liégeoise de la 
RTB










ouvelles dans certains 













e très intéressé 
par les m
usiques nouvelles, Philippe B
oesm
ans 




Radio, décide de s’installer à Liège, tandis que 
Pierre B
artholom





















usicien qui pratique une m
usicologie 








profonde reconfiguration du paysage m
usical 
liégeois au cours de la décennie.



























et, entre autres, de créer Le Silence des 












quatilis de Jean-Louis Robert (2 octobre 1981), 
le C
oncerto pour violon de Philippe B
oesm
ans (2 








poraine fait donc une 
entrée rem
arquée dans la program
m
ation ce 
qui se traduit par des invitations internationales, 
notam
m







1981, avec des program
m
es consacrés tout ou 

























selon un principe de double subsidiarité. L’État 





que la Ville. A
près de nom




unauté française s’engage à prendre une 
part im
portante de son financem
ent, ce qui se 




de Liège devenant l’O
rchestre philharm
onique 
L’idée de fonder une M
aison du Rock, le souhait 









initiatives visant à fonder un M
usée du Jazz. D
ès 
1982, quelques collectionneurs réunis autour de 







ais le projet achoppe à plusieurs reprises sur 
la question des m
oyens
7. La situation du jazz 
devient pourtant un tout petit peu m
eilleure que 
celle du rock. Si le problèm
e des lieux est tout 
aussi criant, le genre bénéficie d’un début de 
reconnaissance professionnelle avec la création 
en 1979 du Sém

















élèves peuvent suivre des cours d’harm
onie, 
d’arrangem











Louis Rassinfosse, Karl B
erger…
) et leurs élèves 
(Pirli Zurtrassen, M
ichel D









) sont à l’origine d’une 
véritable revitalisation du jazz en B
elgique et 
jam
ais sans doute Liège n’aura com
pté autant 
de figures im
















o à Ensival (inauguré 
en janvier 1980), le Lion S’Envoile en Roture 
(à partir de juillet 1980), la Péniche am
arrée le 
long du quai Roosevelt…






































dont Saxo 1000 (1980, m
onté à l’occasion du 
m
illénaire de Liège), Steve H
ouben +
 Strings 




ères voient le jour.
H
enri Pousseur avait été l’un de ceux qui avaient 
perm
is l’introduction du jazz au C
onservatoire. 
A
















lieu consacré à l’expérim
entation, à la création 




















Sur ce lien entre m
usique et évolutions socio-économ
ique, 
voire ATTA
LI, Jacques, Bruits, Paris, PU
F, 1977.
2 
 Sur les m









une rubrique intitulée «  Talk of the tow
n  » décrivant la 









istoire du rock et 
de la chanson française, Liège, D
ricot, 1987.
3 















IS, Jacques, Le Tournant des 
années 1970, B
ruxelles, Les Im
pressions nouvelles, p. 189.
5 












usic, 2004. Le 
choix a été réalisé par B
ernard D
obbeleer, à partir de ses 
D
J sets, lorsqu’il officiait à La C
hapelle.
6 
Pour une discographie com
plète des groupes de rock 
liégeois durant les années 1980, voir D
IERC
KX, Kris, Rock 
over Belgium
  : D










istoire du Jazz à Liège, 
Liège, Labor / RTB






ui suis-je  ?  », Revue Belge de 
M









































à Bruxelles (1960-2003), Liège, M
















onique royal de Liège  : 
cinquante ans au cœ
ur de la cité (1960-2010), C





























péra royal de W
allonie voir  : [s.n.], O
péra royal de 
W
allonie 1967 – 1987, [s.l.], [1897]. [s.n.], L’opéra  : un rêve 
une réalité, Liège, Éditions du Perron, 1992.




é son proche départ de l’O
RW
  », Le Soir, 







royal de Liège à l’O






niversité de Liège, 2011, p. 26.
15 Raym
ond Rossius, «  L’opéra se raconte  », L’opéra  : un 
rêve une réalité, Liège, Éditions du Perron, 1992, p. 26.
16 ???
Sur la scène principale de l’O
péra royal de 
W
allonie, la création contem
poraine n’a pas 
été en effet – et c’est un euphém
ism
e - un axe 
fondam




yrano de Bergerac (1980) de Paul D
anblon, un 
















ation consistant, d’une 
part, en la dim
inution progressive du nom
bre de 





au profit de l’opéra.











sections de la taxinom
ie m
usicale ne doivent 
pas faire oublier de très nom
breuses autres 










d’illustrer le répertoires des m
usiques anciennes 
m
ais il s’ouvre aussi à la m
usique contem
poraine. 
Le Festival de la G
uitare accueille tous les deux 
ans les plus prestigieux solistes tandis qu’en 
m
atière d’orgue ou en m
atière de m
usique 
chorale, les initiatives ne m
anquent pas. Toutes 
sont défendues par le nouveau phénom
ène 
m























































ations très variables, m
ais partout 
la m
usique occupe une large place et donne de 
la visibilité aux institutions et aux artistes locaux. 








1967, les choses étaient allées trop loin. « Les 
désengagem
ents financiers de la Ville de Liège, 
les absences d’indexations dans les subventions 
com
m
unautaires et un clim
at général qui ne 
perm
et plus de s’adresser à des interlocuteurs 
responsables »
14 le convainquent d’annoncer, le 




















autres, de la volonté de l’O
RW













conquérir de nouveaux public. D









accessible à des garçons et filles âgés de 18 à 
25 ans. Elle vient s’ajouter à une école de danse 
accueillant les enfants dès l’âge de sept ans et 
sera com
plétée, à partir de septem
bre 1985, par 


















choristes [ayant] prouvé que la relève en choriste 
était difficile et que l’engagem
ent de danseurs-
danseuses ne concernait pratiquem
ent que des 
étrangers »
15.
Toujours dans cette perspective de sensibilisation 
de nouveaux publics, l’O
RW
 décide de sortir de 
son cadre traditionnel en ouvrant chaque saison, 
à partir de 1981, par un opéra populaire m
onté 




cadre vaste et dépourvu de l’aura sérieuse que 














en. L’expérience est réitérée tout 
au long de la décennie avec A





Turandot (1988), La Traviata (1989) et I Pagliaci/
C
avalleria Rusticana (1990). L’expérience durera 
jusqu’en 1996.
À
 côté des m









faire, l’institution acquiert une m
aison rue de 
la C
asquette transform
ée en « Petit Théâtre ». 
D
ans une salle dont la jauge est lim
itée à 150 
places, l’institution accueille des opéras pour 
petits effectifs, des spectacles scolaires et sert 
de laboratoires pour les quelques créations de 
l’époque.
début des années 1990 sont, sans doute, le plus 
beau tém
oignage de cette décennie tant les 
acquis des interprètes qui en font partie peuvent 
être interprétés com
m
e l’une des avancées les 






ais cette période de bouillonnem
ent est brève. 
A
près une restructuration des enseignem
ents 
m
usicaux, le jazz part à B




ouvelles se détachera lui 
aussi peu à peu de son ancrage liégeois.
L’opéra est sans doute l’institution qui reflète le 
m










Sa position au confluent des arts, son poids 
financier, sa place géographique et sentim
entale 
au cœ
ur de la ville lui confèrent un rôle de 
prem
ier plan m
ais en font aussi une institution 
particulièrem
ent vulnérable aux transform
ations 
de son m
ilieu. L’évolution des appellations de 
l’institution au cours de la décennie est déjà 
en soi très indicative. D





















entre les diverses institutions qui com
posaient 
le C
entre lyrique de W
allonie. C
ette asbl était 
une sorte de coupole ayant pour m
ission de 
gérer les Théâtres de Liège et de Verviers et de 











ans les faits, l’activité lyrique va se concentrer 
progressivem
ent à Liège. C







que connaissent les villes associées au projet 
font que, en 1984, l’O
péra royal de W
allonie 








utation des rapports de force au 
sein des pouvoirs subsidiants. La grave crise 
financière que traverse la Ville de Liège l’incite 




péra à partir de 1989, suivie rapidem
ent par 




française devient donc pour un tem
ps le seul 
pouvoir finançant m
ais ses m




ptes de l’institution. 
La situation ne connaîtra une em
bellie qu’au 
début des années 1990, lorsque l’asbl « Les 
am
is de l’O









































de relais pour diffuser auprès des diplôm
és des 
inform
















d’installer des bureaux en d’autres lieux. C
’est 
pourquoi, en 1994, A
rt&





euse pour y am
énager ses bureaux, 
une salle de réunion utilisée égalem
ent lors des 
stages d’enfants et un espace de rangem
ent pour 
les revues et docum
entations diverses. Toutefois, 
tenant à son ancrage universitaire, l’association 
conserve son siège social à l’U
niversité qui reste 
le lieu privilégié pour assurer le contact avec le 
public, les étudiants et le personnel scientifique.
Soucieuse de donner une expérience aux jeunes 
diplôm
és, l’association a organisé, entre 1983 et 
1987, une form
ation professionnelle sous form
e 
d’ateliers. En 1992, l’idée germ
e de proposer au 
C



















de l’historien de l’art, de l’archéologue et du 
m
usicologue en W




fact en avril 1993 aboutit à une m
otion 
prônant l’organisation de cours com
plém
entaires 
orientés vers les aspects professionnels. La création 
du D
iplôm









de prendre en charge, depuis 2001, des séances 
de form
ations théoriques et pratiques, ainsi que 



























placé par le M
aster. Pour 
cette form
ation, les historiens de l’art de l’asbl 































ouvoir les travaux des jeunes diplôm
és, les 
contacts avec des spécialistes d’autres disciplines 


















éros se veulent thém
atiques : art et pouvoir, 
art et exotism
e, art et argent, bande dessinée, 
fem
m
es et créations, l’architecture au XX
e siècle à 
Liège, art et industries, les années 1980 à Liège,…
 
Ils m
ilitent en faveur de l’idée que l’art n’est pas 













idi de la Ville de Liège lui est dédié. 
L’anniversaire de ses 20 ans a lieu en 2002 ; une 
petite fête culturelle et conviviale est organisée 
au sein de l’exposition Vers la M
odernité. Le XIX
e 
siècle au Pays de Liège, à laquelle l’asbl participe 
activem
ent. L’occasion est belle pour découvrir 
les projets futurs m
ais aussi pour partager de 
nom
breux souvenirs dont beaucoup sont liés à 
Jean-Luc G










développent sous le signe de la diversification : 























ploi reste un objectif constant 
depuis la fondation de l’association ; de nom
breux 
projets ont été rem
is pour accroître les activités 
et le personnel ; si certains n’ont obtenu aucun 
résultat, d’autres, en revanche, ont abouti. A
près 
un cadre spécial tem
poraire (C
ST) créé en 1985, 
l’asbl explore toutes les possibilités pour que 


























































fact bénéficie des projets « Prim
e », soit 
une secrétaire et une historienne de l’art, d’une 







ais des stages m
usicaux 
en été et m
et sur pied « Regards en herbe », des 









agrandie, elle réunit huit historiens de l’art et un 













ilet, Isabelle Verhoeven, A
drien 
D











inée ou collaborent ponctuellem
ent pour 
des projets d’envergure com
m
e les expositions 
qui ont constitué des événem
ents m
ajeurs dans 

















des publications d’articles pour des revues, des 
ouvrages scientifiques et de vulgarisation m
ais 
égalem












istorien de l’art 
Isabelle Verhoeven
H





T asbl, association 
des diplôm










u début des années 1980, trois anciens m
em
bres 
très actifs du C
ercle des étudiants, historiens de 
l’art et archéologues, fraîchem
ent diplôm





Yves Randaxhe vite rejoints par Xavier Folville 
envisagent la création d’une revue universitaire qui 
serait relayée par des expositions, des conférences 
et des colloques. C
ette publication aurait com
m
e 
caractéristiques principales de prom
ouvoir le rôle 
social des disciplines enseignées en histoire de 
l’art, archéologie et m
usicologie, d’accorder la 












envisagent la constitution d’une asbl. D
ébordant de 
m
otivation et de volonté, ils s’attèlent à la tâche…
 
Le 2 décem























ent. La représentation des 
principales écoles d’art est assurée, le professeur 
M
ichel M
























ode d’élection de son conseil d’adm
inistration, 
au nom
 de l’association, au titre de la revue, à la 












ai 1981 : la fondation d’une asbl et d’une 
revue y est confirm







































suivante, en janvier 1982, le professeur H
élène 
D
anthine propose de dissoudre l’A
ssociation des 












breuses années en veilleuse ; par ailleurs, elle 
souhaite que la revue porte un titre qui convienne 
tant aux archéologues qu’aux historiens de l’art. 
C
’est à l’assem
blée générale du 30 juin 1982 
que l’ « A
ssociation des A




es » qui, le 12 juillet, en raison des 
critiques envers sa dénom
ination prim
itive et en 
dépit des intitulés fantaisistes qui furent proposés 
« Le biface et la Joconde » ou « D










és car selon la définition du 
dictionnaire Robert “ artefact, venant du latin artis 
factum
, est un effet de l’art, il consiste aussi en un 
objet présentant la trace d’une activité hum
aine 
(archéologie) ”. 
L’association fête ses 10 ans en 1992. Elle organise 
une exposition A
rt&




























Léonard, laboratoire de projets architecturaux et 
sociaux. M
ise au point de circuits, visites guidées 
m
ultiling
ues, rencontre avec les architectes et 
concepteurs des nouveaux projets, réalisation de 
panneaux et exposition interactive, etc.) com
po-
saient le m






































































anière variée à ses objectifs de prom
otion et 
de diffusion de l’histoire de l’art, de l’archéo-
logie et de la m
usicologie. À
 côté de la revue 
annuelle, la rédaction d’articles pour des cata-
logues d’exposition et des ouvrages destinés à 
un large public ainsi que des fiches et dossiers 
pédagogiques visent à concilier rigueur scienti-
fique et lisibilité. Pour m
ener à bien ces vastes 
entreprises, A
rt&











sieurs ouvrages de prestige abordant des sujets 
variés : sous la direction scientifique de J. Stien-
non, J.-P. D
uchesne et Y. Randaxhe, D
e Roger 
de le Pasture à Paul D
elvaux. C
inq siècles de 
peinture en W
allonie, sort aux éditions Lefebvre 
&
 G
illet, en 1988, puis, en 1992, sous la direc-
tion scientifique de J. Stiennon, J.-P. D
uchesne, 
Y. Randaxhe et S. A
lexandre, L’architecture, la 
sculpture et l’art des jardins à B
ruxelles et en 
W
allonie, aux éditions La Renaissance du Livre. 
D
ans le cadre des Journées du Patrim
oine 2005, 
la Région w





oine et réaffectation en 
W
allonie, sous la direction scientifique de Jean-
Patrick D















ositions conçues et réa-
lisées par A
rt&
fact (voir la rubrique des expo-




logue rédigé par les soins de l’association. En 
m













ositions ; retenons entre autres Le patri-
m
oine artistique de l’U
niversité de Liège, (Liège, 
1993), Jean D
onnay, (Visé, 1994), G
auguin et La 
Libre Esthétique, (Liège, 1994), Vers la m
oder-
nité. Le XIX
e siècle au pays de Liège, (Lièg
e, 
Souhaitant renouveler l’organisation du festival et 
diffuser des film
s réalisés par des artistes et non sur 
des artistes, l’équipe d’A
rt&



















ière édition du Festival du 
film
 d’artiste rem
portant un franc succès est une 
invitation à progresser dans cette nouvelle voie. 
Le festival prend le rythm




 en 2005, avec le M
usée 
en Plein A
ir du Sart Tilm
an en 2008. Le Festival est 









ation sur le réseau 
Internet, …
) joue en défaveur de ce type de dif-
fusion dont les coûts de m
ise en œ












fact prend position face à des faits de 
société (opposition à la vente de La Fam
ille Soler 
de Picasso en 1990) et s’im
plique égalem
ent dans 
l’organisation de colloques : « Pour un m
écénat 
artistique en W
allonie et à B
ruxelles » en 1984, en 
collaboration avec le C
A
C
EF, et « Éthique et m
is-
sions de l’historien de l’art, de l’archéologue et du 
m
usicologue en W
allonie et à B
ruxelles » organisé 
à l’U




fact, avec la participation des uni-
versités et institutions francophones concernées 
par le sujet. Les com
ptes rendus des com
m
issions 
débouchent, à la séance plénière, sur une m
otion 
approuvant la constitution d’une association inte-
runiversitaire chargée de la prom
otion profession-








entaire et de pratique profes-
sionnelle pour aider les diplôm














issions et assure 
l’ensem
ble de la logistique.
A
rt&
fact prend en charge les aspects pratiques du 









sité de Liège, un cas d’école » organisé par l’U
Lg 
le 10 septem
bre 2009, qui se tient dans le cadre 




odernité ». Pour ce w
eek-end consacré au patri-
m
oine, l’asbl m
et sur pied de m
ultiples activités 
satellites : m
ontage d’une exposition sur l’histoire 
et le développem
ent du cam
pus, visites guidées 




ues. Les actes d
u colloq
ue 
sont retranscrits et publiés par l’asbl dans la revue 
29/2010.
D
ans le cadre du Forum
 européen des politiques 
prem
ières m




uyot prennent l’initiative d’offrir une 
œ
uvre aux souscripteurs de la revue. D
epuis lors, 
de nom




























































enée à bien par A
rt&
fact, en collabora-
tion avec le C
ercle des étudiants et la section, avec 
le soutien du doyen de la Faculté de Philosophie 




cheville ouvrière de cette m
anifestation est Jean 
H
ousen, encore étudiant en licence. La prem
ière 
édition est inaugurée en m
ars 1983 : 21 projections 
réparties sur 7 séances attirent 1500 spectateurs, 
soit un succès dépassant trois fois les espérances 





hapelle prête une série de film
s réalisés par 
des artistes contem








ations en lien avec le 
thèm
e de la revue annuelle.
Jean-M
ichel Sarlet, féru dans les dom








les rennes du festival en 1988. En outre, il réalise 
une photographie m
ise en souscription pour les 
acheteurs de la revue. Toutefois, le festival du film
 
sur l’art connaît un succès variable lié à la difficulté 
d’obtenir des film




s projetés, à la concurrence 
des chaînes télévisées spécialisées dans les repor-
tages et film
s sur l’art. M
algré une fructueuse col-
laboration depuis 2000 avec N
ickelodéon, le ciné-
club universitaire, et m
algré une sélection film
ique 





consacrées à des artistes internationaux, G
auguin, 
C
hagall, Picasso, le festival s’essouffle.
B








tophe Yu, historien de l’art, Les couleurs de la vie, 
la projection du Testam
ent d’O
rphée, à l’occasion 
de l’exposition Picasso et dans le cadre de l’ex-
position Vers la m
odernité, une séance de courts 
m
étrages m
uets des frères Lum



















bien une réalité intégrée dans la vie quotidienne. 
Plusieurs revues sont dédiées à des professeurs 
partis à la retraite : le num
















an sont édités en 
1996 ; les M
élanges Philippe M
inguet en 1999. Les 
som
m
aires abordent des sujets variés révélant de 
m
ultiples centres d’intérêt qui caractérisent leurs 









concourir au succès de projets fédérateurs. La 
livraison 12/1993, sert de publication aux actes 
du colloque « Éthique et m
issions de l’historien 
de l’art, de l’archéologue et du m
usicologue en 
W
allonie et à B
ruxelles », organisé le 24 avril 1993 ; 
le volum
e 29/2010 est partiellem
ent consacré à 
la publication com
plète des actes du colloque 











Liège, un cas d’école » organisé par l’U
Lg. La 
revue apporte sa contribution à des expositions 
servant tantôt de catalogue ou réunissant des 
articles les concernant : L’arbre que cache la forêt 
(17/1998) s’inscrit dans un projet illustrant les liens 
entre nature et culture ; L’art et la ville (18/1999) fait 




Photographie et des A
rts visuels de Liège, initiative 
du C
entre culturel Les C
hiroux ; Le XIX
e siècle 
(20/2001) est liée à l’exposition Vers la M
odernité. 
Le XIX
e siècle au Pays de Liège, et le num
éro 
23/2004 Le tem
ps retrouvé est le catalogue de 
l’exposition du centenaire de la section d’histoire 




















se présente, à la publication d’un m
ém
oire de 
bonne tenue scientifique et d’intérêt réel, ou à la 
recherche effectuée par un doctorant et d’y joindre 
plusieurs articles concom
itants. La revue 22/2003, 
M
usées : on rénove ! inaugure cette nouvelle 





unster. L’objectif prend 
égalem
ent form
e avec les travaux de plusieurs 








es et créations, Julie B
aw
in pour 
le 26/2007 L’art vivant et ses institutions, Frédéric 





ger pour le 28/2009, 
L’art et le livre, Sébastien C

















ent à l’édition de la revue scientifique, des 
artistes proposent rapidem

























elle Verhoeven est invitée à y 
siéger en raison de son expérience dans le gui-
dage et com
m
e représentante de l’asbl A
rt&
fact,  
référence en la m
atière en raison d
u caractère 
scientifique et professionnel de ses guides-confé-
renciers. L’objectif de ce com
ité est de définir le 
statut des guides touristiques en vue d’un décret 
qui reconnaisse et positionne clairem
ent la profes-
sion de guide. O
utre le travail de l’équipe visant à 
rédiger un texte en vue de la parution d’un décret, 
le com
ité attribue égalem
ent une agréation aux 
guides touristiques qui dem
andent leur reconnais-
sance officielle, le titre de cette agréation varie en 
fonction de leur form
ation, de leur expérience et 
im
plique le respect d’un code déontologique. Les 
textes en vue du décret sont rédigés. Le décret est 
en cours de m
ise en form
e juridique. 
La sensibilisation au patrim
oine artistique et archi-
tectural requiert une double aptitude : une connais-
sance précise des sujets abordés et la capacité à 
les com
m
uniquer au plus large public. À
 ce titre, il 
est indispensable que soit défini un statut reconnu 
du guide-conférencier : un m
étier naturellem
ent 
dévolu aux historiens de l’art.
Les voyag


















uzbékistan, le Japon, le Pérou, le nord 
de l’Inde, la Jordanie, la Lybie,... A
ux côtés des iné-























sitions relatives à G
auguin, C
hagall, Picasso, le 
XIX







rts de Liège. Les dossiers 
pédagogiques  relatifs à l’art public à Liège et 
à la nouvelle gare de Liège-G
uillem
ins ont aussi 
été confiés à l’asbl, respectivem
ent, par la Ville 




Les années 1996-97 sont m
arquées par la sortie 
de séries de fiches réalisées à la dem
ande de 
l’Échevinat de l’Environnem
ent et du C
adre de 
Vie de la Ville de Liège rassem
blées sous l’inti-
tulé Parcours d’art public. Il s’agit d’un recense-
m
ent et d’une étude d’œ
uvres publiques, pré-
sentés sous la form
e de séries de fiches.
Précisons égalem
ent que plusieurs revues solli-




fact pour des articles consacrées à 
l’art et au patrim





















 l’initiative de M
adeleine Trokay et dans le but 
d
e d
iversifier les activités d
e l’association, d
es 
visites guidées sont organisées dès 1982. Trois ans 
plus tard, A
rt&
fact obtient un « cadre spécial tem
-
p
oraire » pour étudier les possibilités d’em
plois 
accessibles aux historiens de l’art, archéologues 
et m
usicologues dans la secteur culturel et touris-
tique. C
















ent sa vocation professionnelle.
La form








arche scientifique, pédagogique et 
accessible au plus grand nom
bre. La présentation 
du sujet dans son contexte perm
et une approche 
critique, au-delà des anecdotes souvent débitées 
aux touristes. D
ès le m
ilieu des années 1990, paral-
lèlem
ent au développem
ent des stages « Regards 
en herbe », les anim
ations pour le jeune public, 
les visites ludiques, les visites interactives pour les 
jeunes et les visites adaptées aux publics fragilisés 
















e à siéger dans une com
m
ission char-





elgique. Les réunions se sont éche-
lonnées sur p
lusieurs années, sans ab
outir à un 
résultat concret…




ents pédagogiques relatifs à ces 
expositions.
D
es dossiers pédagogiques offrent, aux ensei-
gnants principalem
ent m


















arches de sensibilisation envers le 
public des enfants et des jeunes, com
pte à son 
actif la m
ise en œ
uvre des dossiers liés aux expo-
2001), Em
preintes m




ulletin de la C
RM
SF, T. 18, 2004-2005, 
Liège, 2005). 
D
epuis quelques années, A
rt&
fact apporte une 
aide scientifique et pédagogique au service des 
C
ollections artistiques de l’U
niversité  : partici-
pation à l’inventorisation des œ
uvres de la G
ale-
rie W
ittert, à la rédactions de catalogues (Fonc-
tions et techniques du dessin, 2012, A
rt arficain, 





























ne série d’expositions m
ensuelles, 
Banques et banquiers dans la B.D

























anque sollicite les idées d’A
rt&
fact et accueille 








e année, l’association des his-
toriens de l’art m




des flacons de l’antiquité à nos jours, vaste exposi-
tion qui sera, au fil de deux années, partiellem
ent 




ons. La filiale hutoise de 
la m
êm
e société financière désirant prendre part 
à la vie culturelle de sa ville fait appel à A
rt&
fact 







 du gobelet au 
verre à vin, M
étal et création contem
poraine en 
région hutoise, Les artistes liégeois au service de 
la France aux XVII e et XVIII e siècles.
En 1992, A
rt&
fact fête ses dix ans et décide d
e 
m
onter une exposition A
rt&
fact et artistes : 10 ans 
de collaboration pour rem
ercier « publiquem
ent » 
les plasticiens qui, dès l’origine, ont soutenu l’as-
sociation. L’accrochage qui prend place au C
entre 
culturel Les C
hiroux est réservé à la présentation 
d’œ




écènes pour Liège, présentée en 1998 
à la Salle Saint-G
eorges, A
rt&
fact souhaite rendre 
honneur aux m
écènes dont la générosité enrichit 
les m
usées liégeois. L’exposition constitue l’occa-
sion de collaborer étroitem
ent avec les conserva-
teurs de m
usée tant dans le choix des œ
uvres et le 
m
ontage de la m
anifestation que dans la réalisa-
tion du catalogue. D
ans la foulée de cet hom
m
age 
rendu aux donateurs, une souscription publique 
est lancée par A
rt&
fact avec l’accord de la Ville de 
Liège pour restaurer la table signée J.-P. H
euvel-
m






e récoltée pendant l’exposition fut 
généreusem
ent com
plétée par la Ville et par l’Ins-
titut archéologique liégeois perm
ettant au m
euble 
restauré de retrouver son lustre d’antan.
À
 la dem
ande de la Région w
allonne et dans le 
cadre des Journées du Patrim
oine 1999, un cycle 
de cinq expositions, réparties sur une année, est 
organisé par A
rt&




allonie de 1850 à nos jours » ; chaque exposi-














ent incroyable auprès du public belge et étran-
ger. Pendant plusieurs m
ois, l’essentiel des visites 
se sont d





néerlandais (groupes associatifs et cabinets d’ur-
banistes, d’architectes et de consultants néerlan-
dais) et en français.
Par ailleurs, ils faut noter que les visites guidées ne 
s’effectuent pas seulem
ent en C
ité ardente ; des 
collaborations se tissent aussi avec d’autres com
-
m
unes : la Ville de Spa dans le cadre de la pré-
sentation d’œ
uvres de D
ufy, celle de H
uy pour les 
expositions D
elvaux, L’art sacré dans tous ses états 
(2012) ou encore O
upeye pour Belgica Sculptura, 














aastricht s’est adjoint les services d’A
rt&
fact pour 
les visites guidées francophones, et ce, dès l’inau-
guration de son nouveau m
usée en 1995…
 bien-






art à la m
ise en œ
uvre 
d’une exposition figure parm
i les m
issions scien-
tifiques et pédagogiques qui anim
ent les objec-
tifs d







ifférentes façons : soit l’asb
l 
développe des projets qu’elle propose à des par-
tenaires p
otentiels, soit elle est sollicitée p
our 






ent à l’exposition D
essins 
anciens du C
abinet des dessins et des estam
pes 
de l’U
niversité de Leyde, Liège, 1987, Techniques 
visites p




pour les individuels visent à sensibiliser un vaste 
public au patrim
oine artistique et m
onum
ental de 
la ville de Liège ; visites de m
usées, de sites béné-
ficiant d’un accès exceptionnel et parcours d’art 











tiques - visite d’une journée à Liège et dans l’Eu-









et aussi en dehors de celles-ci. Pendant plusieurs 
années, en réponse au souhait ém
is par les respon-
sables de l’Échevinat du Tourism
e, de l’Environne-
m
ent et du C
adre de Vie, un cycle de prom
enades 
“ A
rchitecture illustrée à Liège, du M
oyen A
ge à 
nos jours ”, a présenté, au fil d’un circuit déter-
m
iné, une approche chronologique, architecturale 
et historique des édifices rem
arquables destinée à 
des groupes d’individuels qui s’inscrivent pour une 
date fixée.  C
es visites culturelles  ont rencontré un 









entées aux groupes déjà constitués, 
selon l’élaboration d’un program
m
e à la carte. 
Les m
usées de Liège, leurs collections et les expo-
sitions qui y sont organisées constituent naturel-
lem
ent un lieu de prédilection pour l’exercice de 









andées à l’association, tantôt par l’interm
édiaire 
du service des réservations de la Ville, tantôt direc-
tem
ent par le responsable du groupe. N
otre site 
Internet, varié, bilingue pour certaines activités et 
bien référencé, favorise les contacts en direct.
L’association participe activem







our les Journées d
u Patri-
m
oine, qu’il s’agisse de bâtim
ents ou de circuits 
com
m
entés, et ce, depuis plus de vingt ans. Les 
p
artenaires sont variés  : l’U









SF), des associations culturelles et 
d’autres asbl (La Lum
ière, Q




En ce qui concerne le secteur privé de m
ultiples 
visites dont les program
m
es sont établis à la carte, 
s’effectuent régulièrem









reuses années,  les responsables du siège 



























Le chantier puis surtout l’inauguration de la nou-
velle gare de Liège-G
uillem





enta» de Kassel ou 
la «B
iennale» de Venise ou encore qui bénéficient 












privilégiés à visiter. D
es régions sont choisies pour 
y découvrir leur patrim
oine artistique et archéolo-
gique sous la form












sie, la Toscane, les Pouilles, la Sicile, la B
ulgarie. 
Plusieurs courts séjours sont articulés autour d’un 
thèm
e de prédilection : N
ancy 1900, art rom
an en 
A
lsace, châteaux et jardins du sud de l’A
ngleterre, 
Paris G





sieurs voyages de m
êm
e que la rencontre sur place 
de spécialistes locaux, qu’il s’agisse d’historiens de 
l’art, d’archéologues, d’architectes, de professeurs 
ou de conservateurs de m
usées.
Parallèlem























es partenariats s’établissent de m
anière durable 


















édiaire de visites-conférences, des partici-
pants à des colloques, des invités belges et étran-




ausa ainsi que des étudiants de candi-














e de la Ville 
de Liège, des visites thém















jeune public. En étroite collaboration avec le ser-
vice du M
usée, des visites thém
atiques, ludiques 
prennent vie. Elles sont réalisées par les guides 
d’A
rt&
fact, en raison de leur form
ation, de leurs 
expériences pédagogiques et de la conviction de 
la nécessité de m
ettre l’art et la culture à la dis-
position des jeunes. Q
u’il s’agisse de classes qui 
découvrent Être liégeois au M
oyen Â
ge, L’art de la 
table, Le tem
ps des révolutions…
 ou de groupes 
de copains qui viennent fêter U
n incroyable anni-
versaire en se transform
ant en chevaliers m
édié-
vaux ou en artistes en herbe, tous peuvent expéri-
m









fact collabore à l’organisation de spectacles 
et concerts durant les années 1980 (récital du Trio 
m
osan, dédié à H









uy (1985)), c’est toutefois à partir 
de 1996  que la m
usique occupe une place plus 
im
portante au sein de l’asbl. Reprise par A
rt&
fact 
après avoir été m











archin. L’objectif de cette im
m
ersion dans la pra-
tique de la m
usique est d’offrir à un public interna-
tional engagé dans une discipline artistique l’oc-
casion de se perfectionner de m
anière intensive. 
D




 accueillent de 
nom
breux participants belges et étrangers. C
ette 
sem
aine de cours se clôture par un concert public 
dans lequel jouent les professeurs et leurs élèves. 








blées générales et des conseils d’adm
i-
nistration de l’asbl, des rapports d’activités édités 
dans la revue ainsi que des textes parus dans le 
catalogue de l’exposition A
rt&
fact et artistes : 10 
ans de collaboration, écrit par Serge A
lexandre, en 
novem




ps retrouvé. 100 ans d’histoire de l’art, 
d’archéologie et de m
usicologie à l’U
niversité de 
Liège, p. 70 à 78, écrit par Isabelle Verhoeven.
sont adaptés à l’actualité artistique du m
om
ent et 
sont donc articulés autour d’une thém
atique (H
is-
toire de Liège à la loupe, Liège et le tem
ps, L’ate-
lier du peintre, A






activités proposées reposent sur le jeu et la créati-
vité, elles débouchent notam
m
ent sur l’ouverture 
aux form
es plastiques, la prise de conscience du 
rôle de l’art auprès de chacun et la sensibilisation 
au patrim
oine, qu’il soit ancien ou contem
porain. 
D









es jeunes ont 
dem
andé des journées d’anim
ation et d’ateliers 
au M
usée en Plein A
ir, des visites ludiques à Liège 
et dans ses m
usées. 










e l’été en français et en 
im
m
ersion néerlandaise avec l’une d’entre nous, 
parfaitem
ent bilingue. Jusqu’à présent, plusieurs 
participants dem
andent une prise de contact avec 






urtius en 2009 et la créa-
tion de son service pédagogique favorisent toute 
sieurs années déjà) qu’elles se sont tournées vers 
nous. L’enjeu était de taille  : m










ecine, philosophie, actualité, 
art, sciences, etc.). N
ous avons accepté et pendant 
5 ans, de 2007 à 2012, nous avons accueilli, dans la 
Salle académ
ique, plus de 50 orateurs belges et 
étrangers connus sur la scène internationale pour 
traiter de sujets très diversifiés, à plusieurs reprises 
à la p
ointe d











e Schutter, Jean-Pascal van Yper-
sele... Pour des raisons m
ultiples et au fil des ans, le 
nom
bre d’auditeurs a doucem
ent dim
inué au point 
de ne plus nous perm
ettre d’équilibrer le budget. 
En p




plus proposer les conférences C
ulture et Société. 
A
ctivités p
our le jeune p
ub
lic
Les enfants et les jeunes d’une m
anière générale 
constituent un public privilégié pour être sensibi-
lisé à l’art et au patrim
oine. U











orce avec les visites guidées de plus en 
plus nom
breuses dans les m
usées, les expositions 
et dans la ville, et s’épanouit avec la réalisation de 
dossiers pédagogiques pour plusieurs expositions. 
La m
ise sur pied de stages d’une sem
aine (5 jours) 
p






ier stage “ Regards en herbe ” 
destiné aux enfants de 6 à 12 ans est organisé en 
partenariat avec le M
usée en plein air du Sart-Til-
m









aine de découvertes ludiques en 




se déroulent lors des vacances d’été. C
es stages 
du lieu, sélection des docum
ents, présentation et 







fact prend en charge le volet 
scientifique de l’exposition  Œ
uvres picturales de 
la Ville de M



















































fact organise un stage d’initiation à 
l’art contem
porain à la dem




es conférences illustrées 
et des visites guidées sont proposées aux ensei-


























d’approche pédagogique et critique, des confé-
rences sont réalisées, pendant quelques années, 
pour le C
entre culturel Les C
hiroux. 
D
es cycles de conférences thém
atiques sont éga-
lem
ent organisés pour le Foyer culturel de C
hê-
née, ce partenariat com
m
encé en  1994 se déve-
lop
p
e avec succès, certaines conférences étant 
concrétisées par des visites guidées. Toutefois, au 
début du III e m
illénaire, les activités artistiques sont 

























ent récent d’un jeune 
plasticien Foyer culturel a m
is fin à ce travail. 
À
 côté de ces collaborations récurrentes, de nom
-
breuses associations et institutions scolaires font 
appel aux historiens de l’art d’A
rt&
fact pour pré-




es de cours. 
















e des conférences. A
près 30 ans de « bons 
et loyaux services », selon l’expression consacrée, 
ces deux dam
es souhaitaient que le groupe soit 
repris par quelqu’un de confiance et d’expérience. 
C
’est naturellem
ent (nous les guidions depuis plu-
Fig. 5 
Stage pour enfants 
Fig. 4 














Son esprit s'ouvrait à tout, son âm












riche univers ait pu à la fois sem
bler si accessible 
et se p








du secondaire où les perpétuelles doutes des 












ultitude de connexions, tirant l'esprit vers le 
haut. D
'une abside m
ise au jour au château de 
B






défendues par la foi et par l'épée de sa chère 
Principauté. D
e trois planches superposées sur 
leur tranche aux lim
ites du M
arché à Liège, il 
créa un « p
ortus » aux sources d
es faveurs 
économ
iques de la C
ité naissante d


















pensée, d'esprit et d'im
agination s'élance d'un 
tesson m
érovingien à la m
ythologie où se m
êlent 
les flux germ








































iste, heureux. Son goût de la vie débordait 
sur chacun qui en fut réceptif, en «  sym
pathie  » 
avec lui. N
os conversations, toujours courtoises, 










réédition sous une form













ent la transition 
entre âge de la Raison et rom
antism
e —
 ce qu’on 
désigne parfois, aujourd’hui, sous le nom
 de « 
Lum
ières tardives » ou « Secondes Lum
ières ». En 
tém
oigne son article sur « N





(1774-1840) », que A
rt&
Fact, la très riche Revue 
des historiens de l’art, des archéologues, des 
m




Les talents de cet am
oureux de la vie s’exerçaient 
aussi dans le dom
aine de la poésie, à laquelle il 
s’adonna dès son plus jeune âge et continua de 
se consacrer intensivem
ent dans ses dernières 
années
11. D




ents du passé, 
m
ais aussi la chaleur d’un accueil qui donnait à 
ses visiteurs, lorsqu’ils le quittaient, le sentim
ent 
d’avoir passé des instants rares avec un véritable 






































e le 5 m
ai 2012 à l’âg
e d
e 92 












ent au caractère 
local, il ne se p
rivait p













ettre l’église au m
ilieu du village. M
ais ses 
saillies avaient toujours le charm
e de l’élégance 
et elles ouvraient souvent sur une m
od
este 
invitation à la sagesse et à la tolérance, dans les 
m
atières si délicates qui constituent les sciences 
hum
aines. A
ussi bien était-il, com
m









ent sensible à ce que la m
atérialité 
de l’histoire exprim
e concernant les m
entalités 
d’une époque, la « m
ythologie » suscitée par 
































ution à La W
allonie. Le p







es sur les 
Lettres – A
rts - C
ulture avec Rita Lejeune. 
Le tom
e II, p

































la part belle est réservée à un artiste qui restait 

















ent à le d
élivrer. O











efrance ou la m
onographie 





n n’oubliera pas ici l’inscription 















sur Le règne de la m











envisagea le sujet D
e Léonard D




J. Stiennon n’était pas m
oins concerné par le 
rayonnem
ent géographique que par la continuité 
tem
porelle. La W
allonie. Le pays et les hom
m
es 
propose aussi son panoram
a —
 riche en pistes 
de découverte —
 sur La contribution w
allonne 
à l’art français, qui rassem
ble des artistes des 
XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles provenant de toutes 
les provinces w
allonnes
4. Peut-on assurer que 
toutes ces pistes ont été exploitées ? 












osition sur Le 
siècle des Lum

































aujourd’hui, traduisait non seulem
ent une prise 
de conscience appréciable de l’unité w
allonne, 
m
ais une orientation m




e à ces asp
ects d





























ise en valeur du passé liégeois. J. Stiennon 
contribua au catalogue de l’exposition par une 
Introduction aux arts plastiques q
ui livre en 
quelques pages ce qu’il faut savoir de celles-ci, 
dans le parcours m
enant, par «l’œ






















e au «sculpteur ardennais 
Rutxhiel» : il n’était pas inopportun de rappeler 
com
m
ent la ville des bords de M
euse, ainsi que 




urte, savait accueillir les talents «étrangers» 





























































sa contribution au volum
e de 1988 intitulé D
e 
Roger de La Pasture à Paul D
elvaux : cinq siècles 
de peinture en W
allonie, en collaboration avec 
J.-P. D









onné lieu à une étud
e sur 
« L’im













l’édition. L’historien fut ainsi conduit à retracer 
le passé de la m
aison D
esoer dans un article 
Fig. 1 
Jacques Stiennon et M
arcel O















fact n°29/2010 - L’architecture au 
XXe siècle à Liège a été diffusée à partir de février 
2011, à l’occasion de la conférence donnée par 
Jo A
bram
 le 24 février à la Salle académ
ique de 
l’U
Lg. La direction scientifique a été confiée à 
Sébastien C
harlier, boursier de doctorat en his-
toire de l’art de l’ É poque contem
poraine. La 
table des m
atières réunit 24 articles ainsi que les 






niversité de Liège, un cas d’école ». 
Les œ
uvres d’art accom
pagnant la revue se pré-
sentent sous form
e d’un portefolio de 5 offset 
réalisées à partir de photographies du photo-
graphe M
arc W
endelski. Tirage de 100 exem
-
plaires signés.














uchesne et J. 
B
ain sont en chantier. Vu les délais de rem
ise 
de textes et l’organisation des 30 ans de l’asbl 
A
rt&





andé par la Ville de Liège 
sur l’architecture à Liège, les années 1920-1940 
(art déco et m
odernism











ue Prélude au B
A
L a été conçu et 
réalisé par l’asbl A
rt&
fact. Il a été rendu (sans 
m






L, en vue d’une parution pour la rentrée 






organisée par la Ville.





andé à l’asbl A
rt&




 a retenu notre attention au fil de 2011 : de  
nom
breuses relectures et dem
andes des droits 
de reproduction de plusieurs œ
uvres ont ralenti 
le travail du graphiste.
Rédaction de A
rt&
fact. Focus sur des collabo-
rations avec les M
usées de Liège, pour Liège.
M
useum
,  n° 2, m
ai 2011, p. 12-13.
D
ans le cadre de la collaboration avec les C
ol-



























rchitecture, pour assurer une partie de l’heu-





Liège (300 à 400 notices rédigées par différents 




fique) à paraître en 2014. La prem
ière phase de 
recherches a été achevée fin décem



















































obilier de la Renais-








rchitecture et décors 




 01/05/11 : Liège, une ville qui 
bouge : le quartier N













n quartier élégant au 







es Prébendiers au Val-
dor, le quartier d’A
m
ercoeur, par E. C
ulot
rigueur excessive. L'ascenseur lui-m
êm
e en bois, 
se hissait en douceur, prém
isse paradisiaque où 
il règne désorm
ais. Il m
e tarde de l'y rejoindre, 
si l'Ed





Jacques tu dois encore charm
er les anges par 
ta belle hum
eur perpétuelle, ton savoir illim
ité 
et ta curiosité insatiable. D
'ici-bas, je t'entends 






nge ?  ». Et rire 
de leur désarroi, sans espoir d'aucune réponse, 
com
m












oires, éd. F. D
ehousse et M
. Pauchen, Liège, 1980 ; 
D
ehousse, Fr., M
. Pacco et M
. Pauchen, Léonard D
efrance. 










° spéc. de l'A







Voir l’article de P.-Y. Kairis sur l’H
istoire de l’art. 
8 
Im
agiers de Paradis. Im
ages de piété populaire du 15e au 
20e siècle, B













esoer», La Vie w
allonne 24, 1950, p. 157-185; A
lbum
 édité 
à l'occasion du deuxièm











entionne sa participation à la revue A
nthologie dès 
avant la deuxièm
e-guerre. Il obtint en 1981 le Prix littéraire 
du C
onseil de la C
om
m





ie royale de langue et de 
littérature françaises. Ses recueils cordialem
ent parus à 
Liège aux Éditions B
uteneers annoncent chez l’auteur un 
m
élange de jouissance intim
iste et d’exaltation cosm
ique 
de la nature : D




iroirs de la terre (2000), Jardins 
clos (2000), Partout la vie (2006), La rive heureuse (2008). 
Signes de l’hom
m
e : il avait été en 1947 lauréat du 
C
oncours littéraire de la Fête de l’A
rbre, à Esneux.














ices du langage articulé. Pour lui, la 
connaissance se réduisait à une toile de fond sur 
laquelle se greffait l'exercice d'une sublim
ation, 
d'un raffinem
ent, d'une analyse, là où notre seul 
plaisir créatif pouvait prendre vie. Pour le détail 
et l'appareil critique, des nuées de tâcherons 














































les calcaires et à 





























à lui la diplom
atie, à m





























ployait son prestige scientifique à 





















bre, et quelques braves trop vite 
oubliés, arm
és de la seule illusion d'un D
avid 
devant un G
oliath fait de béton et de finances, 
nous n'avons qu'à m












e chez nous d
ans le 
m
eilleur des scénarios. Record absolu : Jacques 
Stiennon m
e fit aim












ais surtout par la richesse et la finesse 
des m




erveilles s'ouvrait sur la béance intellectuelle 
d'un cantonnem
ent m
ilitaire ! Toute la m
agie de 
Jacques Stiennon fut m





 son bureau en nid de cigogne, sa petite cour 






es pétillantes et laborieuses, 


























e fait pour la seule culture et ses plaisirs, 
n'avait rien d'une université aux lim
ites si raides 





















jadis les Princes-Évêques, sans partage et sans 
R






ent des écoles. C
eci représente un 
peu m
oins de 50%
 des visites guidées et la 
m
ajorité des dem





































les visites de l’exposition SO
S Planet à celle de 
la gare (environ 250 visites com
m
entées de la 
gare). La découverte de l’architecture contem
-
p
oraine connaît toujours un succès réel p
our 














fact a participé activem
ent, depuis juillet 
2011, à l’élaboration de ‘La Journée de l’A
rchi-
tecture en W
allonie’, le 23/10/2011. L’équipe a 
organisé des visites guidées en français et en 
néerlandais de plusieurs sites et a m
onté une 
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10/02/11 : Léonard de Vinci, portraitiste, par L. 
Fagnard
03/03/10 : A
u-delà des clichés, le m
onde arabe 
expliqué à l’Europe, par B
. Khader
17/03/11 : Les m
utations industrielles du bassin 
liégeois, par R. H
alleux
31/03/11 : L’économ





e est-il un appel à la 
dém










usée royal pour l’A
frique cen-
trale et le patrim
oine culturel et natu-









ous constatons une baisse réelle de partici-
pants au fil des conférences, au risque de m
ettre 
en péril cette activité qui, de légèrem
ent béné-
ficiaire, ne ram


































































onn (expositions Les D












26-28/03/11 : Paris - G














20-21/10/11 : Lille : nouveaux m























tlantique au Sahara 

























dition vu le succès de 2010) (annulé)








an et art nouveau en C
atalogne (annulé)
21-24/07/11 : Frise et G
roningen (m
usées, châ-
teau et architecture m
édiévale)
1-7/08/11 : Le G








Satisfaite de sa collaboration avec notre asbl, 
l’asbl A




es activités culturelles (visites 
guidées de la ville, de m
usées et d’expositions) 
sont d





jeunes et adultes réunis dans des associations 
liées au C
PA










oration avec la société A
rtexis s’est 
poursuivie avec la m
ise sur pied de visites gui-
dées (pour la presse, les sponsors…




















expositions organisées à Liège en 2011 par les 
d




es affaires culturelles 














rlon, autopsie d’un vicus (Palais C
ur-




), Ernest de 
Bavière (Palais C
urtius), Frénésie vénitienne : le 









- Pour faire d
écouvrir l’histoire d
e la ville, 
A
rt&
fact a effectué des visites axées, selon la 
dem
ande, sur le patrim
oine architectural ou 




fectations et rénovations d
ans le centre d
e 
Liège intéressent de nom
breux groupes dont 








appel à nos services pour des visites com
m
en-
tées à Liège (A
M















hênée, s’est un peu poursuivie : anim
ation 
sur le thèm
e de la photo (exposition C
ravat 
et Bada) et visite ludique avec un atelier ‘land 
art’ au M
usée en Plein A
ir.
- Parm
i les guides agréés dans les m
usées de la 
Ville, nous som
m
es les seuls à guider le jeune 
public et à réaliser des anim
ations pédago-
giques et autres goûters d’anniversaire. N
ous 
recevons donc des dem
andes de la Ville et 
26/10/11 &
 30/10/11 : Passage Lem
onnier et 
quartier en Ile : en coulisses, par I. Verhoeven
23/11/11 &
 27/11/11 : C
ulture juive et patri-
m
oine : la Synagogue, par D
. Korn
14/12/11 &
 18/12/11 : Verreries des années 
1920-1940 au C







ins et coins 
secrets (juin 2011)






e (août 2011). 
A
rt&
fact a assuré une série de visites guidées 
inédites ou non en français et pour la prem
ière 
fois en néerland
ais : La gare des G
uillem
ins 




au XXIe siècle : réhabilitation des hôtels de 
Sélys-Longcham
ps et de M
éan, H
edendaagse 
architectuur in Luik : tussen binnenplaatsen en 
tuinen. 
* Pour les visites guidées organisées en colla-
boration avec la Ville de Liège, des brochures 
sont éditées par la Ville : Visites guidées pour 













Participation des historiens de l’art d’A
rt&
fact 
aux activités organisées par l’U
niversité sur le 
thèm
e des Journées du Patrim
oine Pierres et 
Lettres sur le site du 20-A















entées lors d’accueil de groupes 
et visiteurs sp
écifiq




niversité, sites et m
usées ont été guidés en 





usée en Plein A
ir, partenaire de Regards en 
herbe, fait régulièrem
ent appel à A
rt&
fact pour 
des visites sur le site (visites ludiques et pédago-
giques pour groupes scolaires, visites guidées 
en français et en langues étrangères).
Les C
ollections artistiq




fact les activités pédagogiques pour valo-
riser les expositions (dossiers et fiches pédago-
giques, visites pour publics variés, stages pour 
enfants, prom















I. Verhoeven, a p
articip
é, en tant q
ue colla-
boratrice scientifique, au cours « d’interpréta-
tion du patrim
oine » (direction professeur J.-P. 
D







ont pris part à la supervision d’exercices pra-
tiques effectués par ces étudiants (visites gui-
dées en ville et dans les m
usées de Liège).





u cours : Pascal H
eins) p
our 
détailler les aspects pédagogiques concernant 
l’enseignant lorsqu’il guide une visite pour ses 
étudiants.




ent à titre de lecteur/
lectrice de m
ém
oires réalisés par des étudiants 
à la fin de leur M































egard est à l’A
G
 de la M
aison 
du Tourism
e du Pays de Liège. Isabelle Verhoe-
ven est à l’A
G






ité technique des guides tou-
ristiques de la Région w
allonne (en vue de défi-
nir un statut professionnel du guide touristique 
et de concevoir un décret sur ce sujet). Isabelle 
G
raulich est au C
A
 du Réseau U
Lg.
La m
aison du boulevard Saucy a reçu de nou-
velles installations de gaz car des individus se 
sont introduits par effraction dans le bâtim
ent 
et ont essayé de ‘voler’ le tuyau de cuivre (le 
conduit du gaz, donc) rem
ontant le long de la 
cage d’escalier. U
n léger début de fuite a heu-
reusem
ent été détecté par un locataire. Toute 
l’installation a été coup




pour répondre aux norm
es d’aujourd’hui, nous 
avons été obligés d’installer de nouveaux sys-
tèm
es de chauffage central à chaque étage.


































estination à la m
od
e car nous som
m
es 
repartis 5 jours en m







anière de plus en plus 







d’abord l’une ou l’autre activité, quitte à s’ins-
crire plus tard à d’autres séjours ; qu’ils s’inscri-
vent de plus en plus tard, ce qui m
et en péril des 
voyages car, en revanche, l’aviation et l’hôtelle-












pied des stages destinés au jeune public. D
es 
enfants de 6 à 12 ans ont découvert l’art et le 
patrim
oine à Liège et sur le site du Sart-Tilm
an 
(été). 
7-11/03/11 : Stage de C
arnaval, Liège,  C
arnaval 
et jeux d’antan










ature – Kunst &
 N









ature – Kunst &
 N
atuur, en Fr et N
L
2-4/11/11 : Stage de Toussaint, Liège, D
essina-






La 28e édition de l’A
cadém
ie d’été a été organi-
sée du 16 au 22 août 2011. D
es cours de perfec-
tionnem
ent en guitare, violon, alto, violoncelle, 
piano et flûte sont proposés à un public dési-
reux de progresser rapidem
ent et qui s’élargit 






entrant avec délectation dans l’interprétation 
et la justification de ses peintures, installations 
et vidéos. C
ette m
anière qu’il a de produire 
sa propre exégèse et de précéder – avec une 
jouissance à peine cachée – les com
m
entaires 
que critiques et historiens pourraient fournir sur 
son travail a pour effet de rendre ses citations, 







éthodique du processus créateur. 
À
 l’occasion du 30









couleurs réalisée à partir d’un collage. D
epuis 
1964, il associe des im
ages ou des objets en 
les croisant. Ici, A
rt syncrétique 1964 (sculpture 
génétique 1971) en rem
ake 1984 réunit, sur fond 













procède de cet art syncrétique qui com
bine des 
élém
ents hétérogènes, réunit deux m
ondes que 
tout sem
ble opposer : la divinité et l’anim
alité, 
la singularité et le cam
ouflage. Lizène hybride le 
réel, questionne nos références et connaissances 
en reliant par de sim




ultivant depuis le m
ilieu des années 1960 le 
concept de la m
édiocrité, de l’art nul et sans 
talent, Jacques Lizène (né en 1946) est l’auteur 


























inante de l’art m
oderne, la 








des variations sur des schèm
es connus et se 
donnant pour telles. D
es citations, des reprises 
? Indiscutablem







de se référer à l’histoire de l’art, ce sont des 
transpositions et des rem
akes de ses propres 
œ
uvres qu’il propose. D
estinés à ceux « qui 
savent » et qui com
prendront que la répétition 











age de son double :  le petit m
aître 
liégeois qui, depuis plus de quarante ans, suit 
l’entrelacs d’anecdotes à la fois savoureuses 
et difficiles à croire. Il faut dire que le discours, 




ent de théâtre à la fois im
provisé et très 
m
aîtrisé, dont il a une conception particulière 
et qui a peu évolué au fil du tem
ps. Loufoque, 
burlesque, rire gras (le fam
eux « ah ah »)…
 







ps qu’il s’explique de façon très 
précise sur les points techniques de son travail, 
P
résentation des œ
uvres éditées à 
l’occasion de la sortie de la revue 
Jacques Lizène
A












Extrait du catalogue de l’exposition N
o Style. N
o G
lory, organisée à La Louvière au M





















































fact, cette artiste d’origine hutoise 
propose une série de sacs de billes. D
ans une 
boîte, d’un traitem




é, tel un trésor, un petit sac renferm
ant 
des billes. D
e fabrication artisanale, celles-ci 
conservent la trace d’un traitem
ent m
anuel, une 
irrégularité qui transparaît tant dans la form
e 
que dans la couleur. Ludiques, ces billes nous 
rappellent nos jeux d’enfant. Lancées les unes 









affichent une valeur de proxim
ité très forte qui 











es et de fem
m

































ots renvoient à la thém
atique de la réussite, du 
jeu... Ils contribuent à augm
enter la singularité 




















rts de Liège, Læ
titia Lefèvre (née en 1975) 











puise dans une réflexion profonde basée sur 
les relations et les distances entre les hom
m
es. 
Elle s’intéresse à la proxém
ie telle que définie et 




all. Reflet d’une culture, elle correspond 
à la distance physique qui s’établit entre des 
personnes prises dans une interaction. C
elle-








recherches théoriques aboutissent chez Læ
titia 




























position, ces figures se résum
ent à de petites 




 la fois intem
porelles et im
personnelles, elles 
ne peuvent laisser indifférents et insensibles, 










position par rapport à elles participent aussi à 
l’œ
uvre, apportant une dynam
ique nouvelle à 
















la possibilité à Læ





















Les années 1980 à Liège 
Art et culture
> DUCHESNE Jean-Patrick  (ULg), Avant-propos   .............................................. 3
> BAWIN Julie (ULg), Introduction ......................................................................... 5
> HENRION Pierre (MPAST) et RANDAXHE Yves, Les arts plastiques  
à Liège dans les années 1980. Entretiens .......................................................... 8
> DELHASSE Sophie (ULg), Des lieux de création et de promotion  
pour les arts plastiques à Liège dans les années 1980 ................................... 16
> HOUSEN Jean (MPAST), Le Musée en Plein Air du Sart Tilman .................... 23
> CHARLIER Sébastien (ULg) et FRANKIGNOULLE Pierre (Faculté 
d’Architecture - ULg), Architecture et urbanisme :  
les grandes tendances des années 1980 ......................................................... 29
> SARLET Jean-Michel, Quelques repères et un regard subjectif  
sur la photographie à Liège dans les années 1980 ......................................... 36
> TOMASOVIC Dick (ULg), Le gnon fait la force. Structuration  
du champ de la création audiovisuelle à Liège dans les années 1980 .......... 45
> CAPART Philippe, DEJASSE Erwin, Pâques Frédéric (ULg),  
La bande dessinée à Liège : l’aurore des fanzineux ....................................... 53
> DEMOULIN Laurent (ULg), Eugène Savitzkaya et le paysage  
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